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Quelle était donc cette étrange créature qui le tenait par la main et avec 
laquelle le biologiste-explorateur Dhor Bophals se promenait sur la planète 
noire et deshéritée où il s'était posé en catastrophe quelques jours plus tôt ? 
Son petit engin spatial avait-il été saboté ?

Et qu'était-il advenu du Sirf, le grand astronef 
d'exploration d'où Bophals était parti pour accomplir une mission ? Son chef, 
Soal Greg, s'était-il laissé entraîner dans un guet-apens ?

Et qu'y avait-il de caché dans la bizarre montagne 
nommée le Rahaless ?

Mais le plus grand mystère était celui des Etres 
Vagues...
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PREMIÈRE PARTIE



LA CRÉATURE


CHAPITRE PREMIER


Dhor Bophals avançait d’un pas rapide sur la piste et tenait
la créature par la main. Ce qui n’est, d’ailleurs, qu’une façon de dire car la
piste était quasi inexistante, et car la créature n’avait, à proprement parler,
pas de mains.


À l’horizon, un ciel extraordinaire. D’abord, tout au ras
des montagnes à la crête onduleuse, une bande horizontale et étincelante, qui
semblait faite d’une feuille d’or plaquée sur la voûte céleste. Cette bande d’une
luminosité extrême se fondait insensiblement dans une autre, un peu moins
brillante, et qui avait la couleur et la limpidité de l’émeraude. Plus haut, l’espace
devenait bleu, un bleu qui, peu à peu, s’assombrissait pour, finalement, virer
au noir. Et, dans ce noir, des étoiles de plus en plus nombreuses. Au zénith,
elles fourmillaient.


Il y avait aussi deux lunes, assez proches l’une de l’autre.
La plus petite d’un vert pâle, avec, par endroits, des taches sombres. La plus
grosse, verte elle aussi, et dont la surface, parfaitement unie, faisait penser
à ces boules décoratives que l’on suspendait autrefois dans les jardins.


Bophals transpirait. Il faisait assez chaud, et il allait à
grands pas. La créature avait une façon toute différente de se mouvoir, mais
elle avançait sans effort. C’était même elle, semblait-il, qui obligeait
l’homme à marcher si vite.


Ils étaient dans une plaine coupée par quelques accidents de
terrain et qui avait la couleur de l’anthracite. Pas d’arbres, pas d’herbe,
aucun végétal. Çà et là, des groupes de rochers, de toutes tailles, pleins de
reflets. Le silence était total.


La lumière, à l’horizon, avait une qualité particulière,
mais indéfinissable. Cela venait sans doute de ce qu’elle émanait principalement
de cette bande dorée qui faisait au loin se détacher les montagnes avec autant
de netteté que si elles avaient été découpées dans une feuille de métal noir.
Le soleil allait se lever, et une grande clarté envahir tout l’espace. Mais la
nuit elle-même n’était jamais très obscure. Car dans le ciel que n’encombraient
jamais longtemps les nuages, il y avait toujours une ou deux, et même parfois
trois, des cinq lunes qui gravitaient autour de la planète.


La piste que suivait l’étrange couple était à peine visible.
Un mince ruban à peine plus clair que le sol, et qui, souvent, serpentait entre
les rochers pareils à des blocs de charbon. Les plus gros, mais ils étaient
rares, avaient la hauteur d’une maison de deux étages. Bophals, parfois, n’apercevait
même plus le sentier évanescent.


En fait, c’était la créature qui le guidait.


Le ciel, du côté où le soleil allait se lever, se
transformait peu à peu. La bande dorée, de plus en plus étincelante, s’élargissait.
La zone d’émeraude gagnait sur la zone de couleur bleue. Plus haut, les étoiles
pâlissaient, s’éteignaient. La lumière mettait sur la plaine d’anthracite ou d’obsidienne
et, sur les rochers qui, par endroits, la jonchaient, des reflets de plus en
plus nombreux.


Il était inexact de dire que Dhor Bophals tenait la créature
par la main. En fait, c’était elle qui tenait la main de l’homme avec l’extrémité
d’un de ses tentacules qui se terminaient par des doigts longs et minces.


Brusquement, en un point de l’horizon, droit devant eux, l’or
du ciel sembla entrer en fusion. Le sommet du soleil venait de paraître. Et une
gerbe de rayons violents s’épandit à travers l’espace, chassant les dernières
étoiles et estompant un peu les deux lunes. Jusqu’au zénith, tout était
maintenant d’un beau vert.


Depuis un moment, Bophals avait mis des lunettes noires. Il
aurait préféré ne pas avoir à le faire, car cela lui gâtait un peu la beauté de
cette aurore. Mais il sentait que la lumière du lever du jour, sur cette
planète, avait quelque chose de virulent. Et, comme il était prudent, il
pensait qu’il valait mieux protéger ses yeux.


Un vent léger s’était levé, apportant de la fraîcheur. De sa
main gauche, il s’épongea le front. La sueur coulait sous son casque léger.


Bien qu’il eût des soucis pressants et graves, il ne pouvait
s’empêcher d’admirer le spectacle d’une beauté dramatique qui s’offrait à ses
regards. Le soleil, maintenant, était plus qu’à demi sorti sur l’horizon. Un
soleil jaune, plutôt petit selon les normes terrestres, mais vigoureux,
strident, et qui continuait à faire penser à de l’or incandescent. Le contempler
sans une protection eût été insoutenable. Même avec des lunettes spéciales, il
était impossible de le regarder plus d’une ou deux secondes sans détourner les
yeux.


La plaine était maintenant nue et lisse, et l’étroite petite
piste mieux visible. Ils ne retrouveraient des rochers épars qu’un kilomètre
plus loin. Le sol luisait comme un plan d’eau tranquille, de l’eau profonde et
noire. Cette étonnante surface semblait vernissée.


Sous ses doigts, Bophals sentait le tentacule qui lui tenait
la main. Un contact légèrement caoutchouteux, duveté, souple, élastique, tiède,
vivant. Des frémissements passaient dans cet appendice. Des frémissements faits
de modulations subtiles.


L’homme savait que c’était un langage. La créature lui
parlait presque constamment. Mais il ne commençait à comprendre que des bribes
infimes, comme un aveugle qui, pour la première fois, promène ses doigts sur un
texte en alphabet Braille. Un contact malgré tout rassurant, réconfortant.


Bophals avait faim. Une faim qui devenait de plus en plus
lancinante. Et il se demandait si, réellement, il pourrait bientôt manger.


Manger. Vivre. Survivre…


De son index, il pianota sur le tentacule dont le
frémissement cessa de façon instantanée. Il essayait de demander s’ils allaient
bientôt arriver là où ils devaient aller. Le frémissement reprit. La même
modulation, deux ou trois fois, avec de brefs intervalles. Bophals n’insista
pas. Bophals était maintenant convaincu que cela signifiait : « Je ne
comprends pas ». Puis il y eut une modulation différente, brève et presque
caressante, que l’homme avait déjà souvent notée, et qui pouvait vouloir dire « confiance »,
ou « amitié », ou quelque chose de ce genre. Il pianota le mot « ami ».
Un très bref frémissement. L’équivalent de « oui ». Il le savait.


Le soleil était enfin totalement sorti de l’horizon, et
commençait à monter lentement vers les sommets du ciel. La stridence de son
éclat avait déjà légèrement diminué. Et l’air devenait plus frais qu’il ne l’avait
été pendant la nuit.


Ils avançaient rapidement. Bophals avait hâte de savoir où
la créature le menait. Il n’était pas absolument sûr d’avoir bien compris ce qu’elle
lui avait proposé, si ce n’est qu’elle voulait le mener quelque part. Le mot
clef, dans les frémissements du tentacule, avait été le mot « manger »,
un des tout premiers que l’homme avait pu traduire avec certitude. La créature
avait faim, elle aussi.


En gros, il avait saisi qu’elle voulait le conduire où ils
pourraient se nourrir. À tout hasard, il avait emporté quelques sacs légers.


Où était-ce ? Relativement près ? Ou très loin ?
Impossible de le déterminer. Voulait-elle l’amener auprès d’autres êtres de son
espèce ? Il n’aurait su le dire. Mais il préférait ne pas trop penser à la
situation dans laquelle il se trouvait. Espérer vivre encore le lendemain était
un objectif limité, mais son seul objectif.


Ils arrivèrent de nouveau dans un espace parsemé de rochers.
Bophals ne cessait de se demander quelle était la nature exacte de ce terrain
ingrat. Malgré les apparences, le sol et les rochers n’étaient pas faits de
charbon. Plutôt une sorte d’obsidienne très dure. Il regrettait de ne pas avoir
fait des études plus poussées en minéralogie et en géologie. Pourtant, les
premiers jours, quand il était encore seul, il avait essayé de creuser pour
voir s’il ne s’agissait pas d’une carapace assez mince sous laquelle il
trouverait de la terre ou des roches plus familières. Mais il ne disposait pas
d’outils assez puissants pour effectuer un tel travail, et il y avait vite
renoncé.


Une seule conclusion s’était alors imposée à lui :
cette planète était déserte et incapable d’engendrer quelque forme de vie que
ce fût.


L’hypothèse d’un secours venu de l’espace lui semblait très
improbable dans des délais raisonnables, et il envisageait sa propre mort avec
assez de sang-froid lorsqu’il avait découvert la créature. Neuf jours plus tôt.
Il était déjà sur cette planète aride depuis trois jours. Maintenant, cela en
faisait douze…


Les rochers, particulièrement nombreux dans la zone où ils
venaient de pénétrer, formaient par endroits de véritables amas qui rendaient
la marche difficile. La piste avait pratiquement disparu. Ils ralentirent.


Le soleil continuait de monter dans le ciel – qui
formait au-dessus d’eux une belle voûte d’émeraude – et ses rayons
devenaient plus supportables. Bophals essayait d’interpréter les frémissements
rapides qui se formaient dans le tentacule. La même modulation se répétait.
Cela signifiait-il : « Nous approchons du but… », ou bien :
« Patience, c’est encore loin… » Dans le doute, il préféra choisir la
première hypothèse. Il se sentait très fatigué. Ses jambes devenaient douloureuses,
et il commençait à avoir du mal à les lever, bien que la pesanteur, sur ce
globe, n’exigeât qu’un minimum d’efforts. Mais la faim le tenaillait.


Bientôt, il éprouva le besoin de se reposer un instant. Il
fit halte et s’assit sur un rocher noir. Sans lui lâcher la main, la créature
se laissa glisser sur le sol. Toutes sortes de frémissements animaient son
tentacule, mais des frémissements presque totalement incompréhensibles. Il
reconnut à deux ou trois reprises le mot « manger ». Et il crut
comprendre, mais avec moins de certitude, qu’elle lui disait : « Bientôt ».


De nouveau, il se posa la question : « Que vais-je
découvrir ? » Il n’était pas possible que la créature fût le seul
être vivant sur cette partie de la planète. Et il était infiniment probable
qu’elle le menait auprès des siens. Mais sur quelle sorte de « société »
allait-il tomber ? De toute évidence, elle était « intelligente »,
faute de quoi il leur aurait été impossible d’entrer en communication, même
sous une forme aussi rudimentaire que l’était encore la leur. Et il avait déjà
les preuves qu’elle appartenait à une race inventive. Mais quelle sorte de vie pouvaient
bien mener ses représentants sur un monde aussi déshérité ? Où
trouvaient-ils les ressources qui leur permettaient de subsister ? Et comment
serait-il accueilli ?


Autant de questions qu’il avait tenté de poser à son étrange
compagne, mais en vain. Il avait pourtant l’impression qu’elle lui posait, elle
aussi, des questions – auxquelles il n’avait aucun moyen de répondre –
et que son langage, fait de frémissements, de modulations et aussi de pressions
plus ou moins vives du tentacule, était beaucoup plus complexe qu’il ne lui
avait semblé tout d’abord.


Complexe, mais pas indéchiffrable, puisqu’ils étaient,
malgré tout, parvenus, en neuf jours, à se communiquer une douzaine de notions
très élémentaires.


Bophals but quelques gorgées d’eau à la gourde qu’il portait
accrochée à sa ceinture. Il souffrait horriblement de la faim depuis
vingt-quatre heures. Mais pas de la soif. L’eau ne manquait pas.


Il n’avait vu ni rivière, ni ruisseau, ni source aux
alentours de l’endroit où il s’était posé douze jours plus tôt. Mais jamais
plus de vingt-quatre heures s’écoulaient sans qu’un nuage passant très vite
dans le ciel ne déversât pendant cinq minutes une pluie torrentielle et fraîche
qui ruisselait sur le sol et allait se perdre il ne savait où.


Il en avait recueilli le plus qu’il avait pu et en avait une
assez grosse provision. S’il lui avait suffi de boire pour ne pas mourir, il
aurait subsisté longtemps. Mais l’organisme humain a d’autres exigences.


La créature, elle aussi, buvait et mangeait. Il donna deux
petits coups de l’index sur le tentacule pour lui demander si elle voulait s’abreuver.
La réponse – une courte modulation – fut non. Ils savaient au moins
déjà, tous les deux, se répondre par oui ou par non. Encore fallait-il que la
question fût comprise. Et bien peu l’étaient.


Dhor Bophals se sentit un peu mieux après avoir pris
quelques instants de repos. Il se leva. Elle l’imita. Et ils se remirent en
route vers un but qui, pour l’homme, était toujours indéterminé.


Ils sortirent des enchevêtrements rocheux, retrouvèrent la
plaine lisse et luisante. À l’horizon, les montagnes noires changeaient peu à
peu de couleur à mesure que le soleil montait dans le ciel. Elles devenaient
d’un bleu profond.


Ils approchaient d’un petit archipel de rochers quand le
tentacule de la créature eut un frémissement intense et aussi brusque qu’un
éclair. Bophals se jeta au sol. Ce frémissement, il le connaissait bien, et il
n’y avait pas à hésiter sur le mot qui pouvait le traduire. C’était le mot « danger ».


La créature s’était, elle aussi, aplatie à côté de lui, et
il sentait en elle de la peur, une peur qu’il éprouvait lui-même. Trois ou
quatre secondes s’écoulèrent, et il perçut une série de crissements légers
au-dessus d’eux.


La première fois qu’il avait entendu ces crissements,
c’était le jour même de son atterrissage. D’abord, il avait été intrigué. Puis
il avait perçu quelques bruits d’impacts sur les rochers voisins. Des fragments
de roche noire avaient volé en éclats. Il avait alors compris que ces sons
étranges étaient causés par des projectiles. Venus d’où ?


Lorsque cela avait cessé, il avait inspecté les alentours
avec ses jumelles, mais sans rien voir qui bougeât ou qui se différenciât du
décor habituel qu’il avait sous les yeux. Cela s’était reproduit quelques
heures plus tard. Dès le premier crissement, il s’était mis à l’abri derrière
un rocher. La fois suivante, le lendemain, il s’était jeté à terre faute de
pouvoir s’abriter mieux.


Ce mitraillage incompréhensible l’inquiéta beaucoup. Mais le
comportement de la créature, quand il l’eut auprès de lui et que cela se
produisit encore, lui donna à penser qu’il devait s’agir de quelque phénomène
naturel inexplicable.


Elle semblait elle-même en avoir très peur, mais elle en
percevait la venue un bref instant avant que les petits grincements ne se
fassent entendre. Et elle avertissait Bophals. La première fois – et avant
même qu’il eût compris pourquoi elle agissait ainsi – elle l’obligea
presque brutalement à se coucher.


Par la suite, lorsqu’ils avaient commencé à communiquer
maladroitement, il avait essayé de savoir quelle était la cause de ce dangereux
phénomène. Elle avait compris sa question. Mais la réponse était confuse. Tout
juste avait-il pu saisir une modulation qui semblait correspondre au mot « montagne ».
Cela venait donc de la chaîne montagneuse qu’ils apercevaient à l’horizon. Mais
une telle explication était bien vague…


Bophals sentit la tension de la peur diminuer et disparaître
dans le tentacule. Puis il y eut un frémissement presque joyeux qui signifiait :
« C’est fini… Nous ne risquons plus rien… »


Ils se relevèrent. Ils savaient que le péril ne se
manifesterait pas de nouveau avant plusieurs heures, peut-être même pas aidant
le lendemain.


Ils se remirent en mouvement. Il y avait maintenant près de
huit heures qu’ils avaient quitté l’endroit que Bophals nommait sa « base »,
d’où, jusqu’alors, il ne s’était jamais éloigné de plus de deux kilomètres. Ils
avaient dû en parcourir vingt-cinq ou trente depuis qu’ils étaient partis, bien
avant l’aube.


Rapidement, ils traversèrent la petite zone rocheuse qui
était devant eux et surgirent de nouveau sur un terrain parfaitement plat.


À une centaine de mètres, Bophals aperçut une sorte de long
talus qui n’avait pas la même couleur noire et brillante que le reste du sol.
Un talus jaunâtre qui s’étendait à perte de vue sur la droite et sur la gauche.


Le tentacule s’agita autour de la main de l’homme. Il était
parcouru par des ondes rapides.


Bophals avait appris à discerner, mieux encore que les
paroles, les sentiments et les émotions de l’étonnante créature qui vivait
auprès de lui depuis neuf jours. Il savait deviner quand elle avait peur, quand
elle était contente, quand elle était perplexe, quand elle souffrait, quand
elle avait faim ou soif, quand elle avait sommeil. Le frémissement qu’il
percevait était, à n’en pas douter, un frémissement de joie. Il en déduisit qu’ils
étaient maintenant tout près de leur but.


Ils atteignirent le talus, qui n’avait pas plus de deux
mètres de hauteur. Il était fait d’une terre jaune, assez molle. Ils le
gravirent.


Bophals eut alors une surprise. Ils étaient au bord d’un
ravin assez étroit et profond fait de la même terre. Un petit ruisseau y
coulait. Il apercevait, de loin en loin, des masses verdâtres, de forme presque
sphérique. Mais il savait déjà de quoi il s’agissait.


La créature lui transmettait des modulations qui ne
pouvaient que signifier : « C’est ci… Nous y sommes… »


Tout au fond du ravin, il remarqua, çà et là, des ouvertures
irrégulières. Étaient-ce des entrées de cavernes ? Était-ce là que
vivaient – d’une vie sans doute assez précaire – les semblables de l’être
qui était auprès de lui et continuait de lui tenir la main ?


Il se sentait très ému, mais pas positivement inquiet.


Il savait maintenant qu’il y avait de fortes chances pour qu’il
survive. Mais il se demandait s’il ne lui faudrait pas passer le reste de ses
jours dans ce ravin.







 


CHAPITRE II


Dhor Bophals avait découvert la créature trois jours après
son atterrissage forcé sur cette planète qu’il ne connaissait que par son
indicatif numérique : P2 de Sol 72 115.


Il était encore sous le coup des constatations effarantes et
effrayantes qu’il avait faites dans son petit astrobox quelques heures
avant de se poser, à bout de carburant et en proie à une somnolence bizarre.


Dhor Bophals, cosmonaute et biologiste, était un homme
plutôt taciturne. La solitude ne lui pesait pas. Il lui était déjà arrivé de
vivre seul pendant des mois sans en souffrir, sur des planètes inconnues, mais
moins déshéritées que celle sur laquelle il se trouvait maintenant. Il est vrai
que sa position n’était pas, alors, celle d’un naufragé privé de tout moyen de
communication avec ses semblables, et qu’il effectuait simplement son travail d’explorateur.


Il ne lui avait pas fallu plus d’une demi-heure, après son
atterrissage, et lorsqu’il eut repris pleinement conscience, pour évaluer les
possibilités de survie que lui offrait l’endroit où il se trouvait. Il les
jugeait quasi nulles. Un monde mort. D’une beauté âpre, sinistre et
saisissante, mais mort. Les seules données positives étaient l’atmosphère
respirable – l’air avait une vague odeur qui évoquait à la fois le mazout
et le jasmin – et l’eau, car une brève averse s’était abattue sur lui
tandis qu’il inspectait le paysage du haut d’un rocher noir sur lequel il était
grimpé, à une quinzaine de mètres de son point d’atterrissage.


Il avait estimé que la seule chose à faire était d’attendre
la mort. Il ne la désirait pas, mais ne la redoutait pas. Depuis longtemps, une
incurable tristesse l’habitait, causée par un amour déçu. Seule l’intéressait l’étude
de toutes les formes de la vie dans l’univers, et il éprouvait une immense
tendresse pour tout ce qui est voué à souffrir et à périr. Il puisait aussi une
sorte de joie un peu amère dans ses longues mais vaines méditations sur le sens
que pouvaient avoir les phénomènes de la nature, les mouvements du cosmos et le
destin des êtres vivants.


La pensée l’effleura d’en finir immédiatement. Mais il
sentait au fond de lui-même cet instinct qu’il connaissait bien et qui s’appelle
l’instinct de conservation. Bien rares sont ceux qui, même dans les pires tourments
ou les pires dangers, ne conservent pas la petite étincelle de l’espoir.


Et, le troisième jour, il découvrit la créature…


*


* *


Pendant ces trois jours, il avait essayé, mais sans succès,
de réparer son poste de radio. Il s’était livré à ce travail plus encore pour
s’occuper les mains et l’esprit qu’avec l’idée qu’il pourrait réussir, car dès
le premier instant il avait compris que la panne était certainement
irrémédiable.


Il avait aussi exploré les alentours, mais sans aller très
loin. Il avait mangé, en se rationnant, car il avait constaté que les réserves
de vivres entreposées dans la petite soute de l’astrobox et qui,
normalement, auraient dû suffire pour une exploration de trois mois, ne lui
permettraient pas de tenir beaucoup plus d’une semaine, même en les économisant
au maximum.


Il avait recueilli de l’eau de pluie, car la provision qui
lui restait était, elle aussi, dérisoire.


Il avait dormi. Dans une assez profonde anfractuosité à la
base du rocher le plus proche de son engin spatial, il avait installé une
couchette, une table et une chaise, divers autres accessoires.


Il avait mesuré le danger pour les yeux de la lumière au
lever du soleil, et le danger, plus grand encore, des mystérieux projectiles venus
de l’est et qu’accompagnaient des crissements bizarres. Il avait beaucoup
médité. Il avait couché quelques, notes sur son carnet. C’était, pour lui, une
vieille habitude qu’il voulait conserver jusqu’au bout.


Bref, il avait continué de vivre. Et il se préparait à
mourir.


Ce jour-là – le troisième – il était sorti de sa
petite caverne peu après un des insolites et inexplicables mitraillages. Il s’était
déjà rendu compte qu’il y avait un intervalle d’au moins quelques heures entre
ces brefs mais dangereux phénomènes.


Il s’était dirigé vers le nord-est, direction dans laquelle
la plaine était nue et où la marche serait plus facile. Son dessein était d’atteindre,
à quinze cents mètres de là, un très gros rocher isolé du sommet duquel, s’il
pouvait le gravir, il aurait une vue très étendue.


En fait, il n’espérait rien. Il était alors absolument
convaincu – si même il ne l’avait pas été tout à fait dès les premières
heures – qu’aucune vie n’existait sur cette planète. Cette sortie était,
pour lui, plus une promenade qu’une exploration. Il n’obéissait guère qu’au
besoin de marcher pour se détendre.


Ce qu’il aperçut tout d’abord, assez loin, sur sa gauche,
n’était guère qu’une petite tache qui tranchait avec le noir luisant du sol.
Une tache rose, tirant sur le beige. Cela l’intrigua, car il n’avait encore
rien vu dans le paysage qui fût d’une autre couleur que le noir.


Il changea de direction pour s’en approcher. Bientôt, il
aperçut une petite masse immobile. Il se demanda si c’était un fragment d’un
minéral d’une variété qu’il n’avait pas encore décelée aux alentours.


Quand il fut un peu plus près, il nourrit l’espoir que ce
pouvait être un végétal d’une sorte extraordinaire.


Au cours de ses nombreuses explorations, il avait eu souvent
des surprises. Qui sait s’il n’y avait pas, à cet endroit-là, au milieu de
cette étendue plus aride que les glaces polaires ou que les sables d’un désert,
un peu de terre capable de supporter une forme de vie rudimentaire ?


L’idée qu’il allait peut-être trouver quelque chose qui
pourrait se manger lui donna un coup de fouet. Un raisonnement rapide et
presque inconscient se fit en lui. Si c’était un végétal comestible, il devait
y en avoir d’autres, si rares fussent-ils, voire même par groupes, en des
points plus propices. Il pourrait survivre… Et, peut-être, un jour, serait-il
secouru.


Quelques instants plus tard, il se penchait sur la chose, l’examinait.
Il la toucha, et il sut aussitôt que ce n’était pas un végétal bizarre cloué au
sol par des racines, mais une créature capable de se mouvoir. Sa main avait
perçu le frémissement et la tiédeur de la vie animale.


Un nouveau raisonnement traversa son esprit. « Un
gibier ? se dit-il. Dont je pourrai sans doute me repaître. Ce serait
encore mieux. Un gibier qui n’est certainement pas seul de son espèce. Et,
puisque ces bêtes vivent sur cette planète, c’est qu’elles y trouvent une
nourriture qui leur convient et qui me conviendrait peut-être aussi… »


Il avait déjà souvent, au cours de ses missions, mangé
toutes sortes de choses insolites. Et il savait, par expérience, que bien peu
de substances organiques sont toxiques, même parmi celles qui semblent
exécrables, coriaces, mais qui peuvent nourrir. Il ne s’était jamais montré
difficile quand la nécessité faisait loi.


Tuer un animal lui avait toujours répugné. Mais tuer était
la règle dans cet univers où les êtres vivants s’entre-mangent et où la vie ne
subsiste qu’à travers d’innombrables meurtres.


Il n’avait pas pris d’arme sur lui, convaincu qu’il n’en
aurait pas besoin. Il n’avait même pas de coutelas. Il resta un instant
hésitant. Le mieux qu’il avait à faire était de courir jusqu’à son astrobox
pour y prendre son pistolet thermique. Ce serait vite fait. La bête semblait
dormir et ne serait sans doute pas éveillée avant son retour.


Mais, au lieu de s’élancer d’emblée vers sa « base »,
il examina un peu plus attentivement sa trouvaille, car la curiosité l’avait
toujours emporté en lui sur l’urgence et même sur le péril.


La créature avait la forme d’un œuf et la grosseur d’un
torse humain adulte. Rien qui ressemblât à une tête. Pas d’yeux apparents, pas
d’oreilles, pas de nez, mais plusieurs orifices, près du sommet, et deux autres
à la base.


Toute cette étrange masse ovoïde était recouverte d’un
pelage très ras, qui faisait penser à celui des taupes, très doux au toucher,
et d’une couleur qui, dans le haut, tirait plutôt sur le rose et, dans le bas,
sur le beige, la partie centrale étant un mélange de ces deux teintes qui se
fondaient l’une dans l’autre. Il était visible que cette créature respirait.
Ses flancs se gonflaient très légèrement d’une façon rythmique.


Elle avait des tentacules qui, pour le moment, étaient
enroulés autour de son torse. Deux d’entre eux partaient de ce que Bophals
jugea être la partie supérieure du corps, le petit bout de l’œuf. Ils avaient
près d’un mètre de long et se terminaient par ce qui ressemblait, malgré tout,
à une sorte de petite main étroite, aux doigts minuscules. Les autres
appendices, visiblement plus longs, au nombre de quatre ou cinq, s’attachaient à
la base et allaient en s’amincissant à leur extrémité. Tous étaient recouverts
du même pelage que la partie massive du corps. Ceux du haut étaient roses, ceux
du bas beiges.


L’homme avait noté tout cela en un clin d’œil.


Mais deux choses, déjà, l’avaient frappé. Une courroie qui
semblait taillée dans une sorte de cuir rouge barrait le torse, mais,
visiblement, n’en faisait pas partie. Bophals ne voyait pas à quoi elle pouvait
être reliée par-derrière. La seconde chose était une blessure que la créature
avait au flanc, une blessure assez profonde et d’où coulait un sang presque
rouge.


Par quoi avait-elle été causée ? La créature était
peut-être évanouie. Peut-être était-elle gravement atteinte ?


Avec précaution, il la fit légèrement pivoter sur elle-même,
pour voir l’autre face de son corps. Il entendit alors un petit sifflement doux
et plaintif qui devait être un cri de douleur. Ce qu’il découvrit l’étonna considérablement.


La courroie qu’il avait déjà remarquée, non sans surprise,
était reliée à une sorte de sacoche assez grosse faite de la même matière
rouge, et qui s’ouvrait au moyen de petits crochets habilement disposés. Il l’ouvrit.


L’intérieur comportait deux compartiments. Dans l’un, le
plus grand, il trouva toute une collection de petites boules vertes, portant à
leur surface des stries assez profondes. Elles étaient assez lourdes, plutôt
dures, bien que légèrement élastiques. Il s’en dégageait une odeur presque
végétale. L’autre compartiment contenait cinq ou six petits objets qui, très
visiblement, n’avaient pas été façonnés par les hasards de la nature. Deux
d’entre eux étaient, sans nul doute, faits de cette matière compacte et
luisante, pareille à de l’obsidienne, qui recouvrait la surface de la planète.
L’un ressemblait à un couteau, l’autre à une minuscule serpette. Les autres
objets, beaucoup plus complexes, étaient en métal, un métal bleuté.


Un troisième raisonnement se développa dans l’esprit du
biologiste. « Mais alors, se dit-il, cette créature ne serait-elle pas
intelligente ? Elle l’est même certainement. Et cela change tout… »


Il pensa immédiatement à la soigner. Il n’avait pas d’arme
sur lui, mais sa petite trousse médicale était accrochée à sa ceinture.


Il déplaça encore un peu l’étrange blessée pour l’examiner
et découvrit une seconde plaie qui saignait, elle aussi. Il se dit aussitôt que
les deux orifices béants avaient dû être causés par un de ces incroyables projectiles
qui passaient au-dessus du sol avec la promptitude d’une balle de carabine. Le
corps avait été traversé en séton. Il se demanda si un organe vital n’était pas
atteint, et ne put que souhaiter que ce ne fût pas le cas. Il désinfecta
soigneusement cette unique blessure au moyen d’une sonde, puis, après une
hésitation, fit une piqûre.


Il ignorait si ses soins allaient guérir ou tuer. Mais il
savait que l’antibiotique général mis au point depuis cinquante ans s’était
presque toujours montré efficace sur des êtres vivants extra-terrestres
inconnus. Il en avait à plusieurs reprises fait personnellement l’expérience.


Tandis qu’il achevait de mettre en place un pansement, il
entendit un nouveau sifflement très doux et sentit sur sa joue gauche un
frôlement léger. C’était la créature qui le touchait au visage avec l’extrémité
d’un de ses tentacules. Il eut un mouvement de recul instinctif. Le curieux
appendice se posa alors délicatement sur sa main droite, dont il entoura le
poignet, mais sans serrer.


Bophals ne retira pas sa main. Il resta immobile, vaguement
inquiet. La créature avait dû reprendre conscience. Peut-être se croyait-elle
en danger ? Peut-être pensait-elle que c’était lui qui l’avait blessée ?


Il sentit les doigts minuscules errer sur sa peau comme s’ils
cherchaient quelque chose.


Bophals eut l’impression – mais ce n’était qu’une
impression – qu’il n’y avait rien d’hostile dans ce comportement. Au bout
d’un moment, il retira doucement sa main, acheva le pansement, laissa le tentacule
se promener sur ses vêtements, puis sur son visage. Il en prit à son tour, sans
heurt, l’extrémité entre ses doigts, et eut le réflexe – évidemment
absurde – de chercher le pouls.


Il ignorait tout de l’anatomie de cette créature. Il savait
seulement qu’elle avait dans son corps un liquide qui ressemblait à du sang. Et
si même il avait senti des pulsations, il n’aurait su dire si elles étaient normales
ou pas.


Il ne décela pas de pulsations, mais quelque chose de
beaucoup plus curieux. La pointe de ses doigts était vaguement électrisée. Il
percevait aussi comme un frémissement singulier.


Bophals, depuis longtemps, savait accorder une attention
extrême à toutes les manifestations, à tous les phénomènes, même les plus
furtifs, qui émanaient de la vie. Pendant un moment, il concentra son esprit
sur ce qu’il constatait. Il fut frappé par les variations d’intensité et de
modulation de ce frémissement. La créature ne bougeait pas. Elle semblait même
se prêter à cette observation.


Le biologiste finit par remarquer que, dans le flux
irrégulier qu’il enregistrait – et qui était fait à la fois de très
légères impulsions électriques et de mouvements à l’intérieur du tissu vivant –
certaines modulations étaient ou lui semblaient plus précises, peut-être parce
qu’elles revenaient à intervalles réguliers.


Il resta un long moment perplexe, se demandant si c’était
simplement l’effet d’une circulation sanguine.


Le flux cessa brusquement. La créature dégagea son tentacule
et l’enroula de nouveau autour du poignet de l’homme, tâtonnant avec ses petits
doigts, comme si elle attendait quelque chose ou cherchait quelque chose.
Finalement, elle abandonna, mais resta en contact avec la main de Bophals. Le
flux passa de nouveau.


C’est alors que l’homme fut effleuré par la pensée que ce
manège pouvait avoir un sens, que la créature voulait communiquer. Il se
concentra plus encore. Ce qu’il percevait sous ses doigts n’avait absolument
rien de commun avec des pulsations sanguines, ou des mouvements respiratoires,
ou d’autres phénomènes inconscients qui se produisent dans l’organisme avec une
grande régularité. Les variations qu’il enregistrait ressemblaient plutôt à
celles d’une musique. Ou d’un langage…


Un langage ! Et si différent de celui qui était le sien !
Mais il n’éprouvait aucun étonnement. Il savait qu’il existait des milliers de
façons de communiquer autrement que par des sons articulés ou par l’écriture.
Il se rendait compte, toutefois, que même si cette créature était très
intelligente, une conversation avec elle serait terriblement difficile. Selon
toute apparence, elle était aveugle et probablement sourde.


Sans doute avait-elle d’autres sens, qui n’étaient pas les
mêmes que ceux de l’homme. Comment trouver des concordances ? Faire
comprendre des questions ? Comprendre les réponses ? « Y
parvenir, se disait-il, serait pourtant le seul moyen de résoudre le problème
de ma propre survie qui, dans quelques jours, va se poser pour moi de façon
inexorable. »


Mais que faire, pour le moment ?


Il n’hésita qu’un instant bref. Il rangea sa trousse
médicale, souleva délicatement la créature entre ses bras et l’emporta vers sa « base ».


Elle était assez lourde, plus lourde, même, qu’il ne l’aurait
pensé, mais pas au point de le fatiguer, car il était vigoureux. Et sa base n’était
pas loin.


Tandis qu’il marchait ainsi, l’un des deux tentacules
supérieurs, plus mince et plus court qu’il n’avait pas remarqué tout d’abord et
qui était attaché exactement au sommet du torse en forme d’œuf, se promenait
doucement sur son visage. C’était à la fois comme une caresse et une
exploration.


Bophals se demandait si l’être bizarre qu’il emportait avait
conscience qu’il lui avait prodigué des soins. Peut-être voulait-il, ainsi, lui
témoigner sa gratitude ?


C’était sans doute une idée folle. Mais il ne pouvait s’empêcher
d’éprouver il ne savait quoi qui ressemblait à un sentiment de sympathie, et de
se dire qu’il était réciproque. Un peu comme quand on prend sur ses genoux un
chat inconnu, qu’on le caresse et que, au bout d’un moment, il se met à
ronronner. Il est vrai que le chat, s’il a instinctivement des préférences et
des répulsions, est habitué à l’homme. Tandis que cette créature…


Arrivé à la petite grotte aux parois d’un noir luisant qui
lui servait de logis, il la déposa sur sa propre couchette. Puis il refit le
geste de lui tâter le pouls. Le flux modulé passa aussitôt. C’était confus,
compliqué, mais pourtant organisé, incompréhensible, mais susceptible d’être
déchiffré.


Il médita sur les moyens de lui faire comprendre que s’il ne
saisissait pas ce qu’elle voulait lui dire, du moins il se rendait compte qu’elle
usait d’un langage. Brusquement, il songea à l’alphabet morse, qui peut
s’utiliser par l’emploi de signaux lumineux, de sons brefs ou longs ou de
pressions, de contacts, également brefs ou longs. Il se mit à tapoter du doigt
sur le tentacule, formant presque machinalement la phrase : « Je te
parle, moi aussi… » Il la répéta cinq ou six fois. Les frémissements
disparurent. Visiblement, elle « écoutait ».


Quand il cessa de pianoter en morse, le frémissement reprit.
La même modulation, très brève, revint une dizaine de fois. Cela lui parut
encourageant. La créature ne faisait sans doute que répéter le même mot, qui
pouvait signifier : « Oui », ou : « J’ai compris »,
ou, au contraire : « Que fais-tu ? Ces petits coups ont-ils un
sens ? »


Il se remit à tapoter et forma une autre phrase très courte,
qu’il répéta deux ou trois fois, puis une autre, qu’il répéta également, afin
qu’elle comprît bien que son jeu n’était pas l’effet d’un hasard, mais bien un
langage et une tentative de communication.


Elle répondit par la même modulation que précédemment,
qu’elle répéta, elle aussi. Puis elle ajouta autre chose, qu’elle répéta
également. Elle usait de la même méthode que lui.


Bophals, passionné par cette expérience, lui apportait
toutes les ressources de son intelligence et de sa sensibilité. Il ne pensait
plus à rien d’autre, n’avait d’autre désir que de comprendre et de se faire
comprendre.


L’étonnant exercice se poursuivit pendant près d’une heure.
Mais le seul résultat positif fut que Bophals eut la certitude que la créature
avait maintenant conscience qu’il lui parlait. C’était toujours un tâtonnement
d’aveugles sourds-muets, mais d’aveugles sourds-muets qui cherchent à se
rejoindre.


Brusquement, le frémissement cessa. Depuis un moment déjà,
il semblait s’être ralenti. Il y avait des pauses plus fréquentes. La créature
avait dû s’endormir. À moins qu’elle ne se fût évanouie. N’était-elle pas
gravement blessée ? Peut-être plus gravement encore qu’il ne le pensait.


L’homme eut même, pendant un bref instant, la crainte qu’elle
ne fût morte. Mais il vit que ses flancs bougeaient légèrement. Elle respirait.
Elle avait même l’air de respirer normalement. Mais était-ce la normale chez un
être ainsi fait ?


La nuit allait tomber. L’émeraude du ciel virait au noir. Il
alla chercher des couvertures dans son astrobox et s’allongea dessus. Il
mit longtemps avant de s’endormir.







 


CHAPITRE III


Il ne se sentait plus seul. Malgré la capacité qu’il avait
de supporter la solitude, c’était, pour lui, un réconfort. Il n’en mesurait pas
moins l’extrême précarité de sa condition.


Si, quand il aurait épuisé ses vivres, il n’était pas
parvenu à avoir une conversation, même très rudimentaire, avec la créature, ou
si elle n’était pas encore en état de le mener auprès de ses semblables ou vers
un endroit où ils trouveraient de quoi subsister, il mourrait. À petit feu. De
faim. Et elle aussi.


Il se demandait de quoi elle se nourrissait et où elle
trouvait cette nourriture. Pourrait-elle bientôt lui répondre ? Il doutait
qu’elle le pût, en un temps aussi court que celui qui lui restait.


Mais peut-être ses semblables la cherchaient-ils ?
Peut-être n’étaient-ils pas très loin ? Il ignorait s’ils étaient
dangereux, agressifs. Il ignorait si l’être qu’il avait recueilli n’était pas
simplement un enfant. Mais, dans ce cas, des adultes de son espèce, voyant qu’il
ne lui avait fait aucun mal, qu’il s’était employé à le soigner, se
montreraient sans doute compréhensifs et secourables.


Il tournait et retournait ces pensées dans sa tête, en
cherchant le sommeil qui le fuyait. Le présent et le futur immédiat étaient ses
seules préoccupations. Il ne pouvait, pourtant, s’empêcher d’évoquer le passé
récent et de se demander pourquoi il avait été contraint d’atterrir sur cette
planète. Il se demandait aussi qui, parmi ceux qui avaient été ses compagnons,
avait voulu sa mort ? Car quelqu’un avait tout fait pour qu’elle survînt à
bref délai ou, en tout cas, pour qu’on n’entendît plus jamais parler de lui.


Rien n’aurait pu lui enlever de la tête la certitude qu’il
avait été la victime d’un acte criminel. Mais qui en était l’auteur ? Qui ?


S’il le savait, ou si, par déduction, il parvenait à le
découvrir, cela ne changerait évidemment rien à sa situation présente. Mais il
ne pouvait chasser de lui ce problème.


Il se revoyait, quelques jours plus tôt, à bord du Sirf,
le grand astronef d’exploration parti depuis cinq mois, et au personnel scientifique
duquel il avait été affecté peu avant le départ.


Au cours de ces cinq mois, il avait effectué quatre missions
solitaires sur quatre planètes différentes dont les caractéristiques lui
avaient été données avec beaucoup de précision avant qu’il ne fût éjecté dans l’espace
à bord d’une de ces petites merveilles techniques qu’étaient les astrobox.
Un pur travail de routine qui, chaque fois, s’était déroulé sans incident.


Il se revoyait dans la cabine-bureau de Soal Greg, directeur
de leur corps scientifique et chef de l’expédition, un homme dégingandé,
cordial, minutieux, toujours pressé, qui lui avait donné à la va-vite des
instructions pour une nouvelle sortie.


— Ah ! Bophals… Comment allez-vous ? Je vous
ai fait appeler. Encore une mission pour vous. Sur P3 de Sol 71 917.
De tout repos. Cette planète a été observée minutieusement il y a quatre ans
par les gens du Sloam. Ils ne s’y sont pas posés, mais sont restés
quarante-huit heures en orbite autour d’elle. Du gâteau. Type terrestre.
Verdoyante. Pas de vie intelligente, mais faune abondante et très variée. Étudiiez
surtout les grands troupeaux visibles dans les zones tempérées. Probablement
des mammifères. Voyez s’ils pourraient convenir pour un élevage intensif. Je m’excuse
de ne pas vous donner, cette fois-ci, une tâche plus distinguée. Voici une
copie des rapports du Sloam. Et voici les cartes de la planète. J’ai
marqué d’une croix l’endroit qui me paraît le plus propice pour cette étude.
Partez demain à l’heure qui vous conviendra. Durée de la mission, quinze jours.
Si vous estimez devoir rester un peu plus longtemps, prévenez. Au revoir, Bophals.
Et bon voyage.


Il avait serré la main du directeur et s’était retiré. Il
avait passé les heures suivantes à étudier le rapport et les cartes. La
perspective d’un séjour sur une planète de type terrestre ne lui déplaisait
pas. Le lendemain, il avait été éjecté de l’astronef et, presque aussitôt, il
avait plongé dans le subespace.


Encore un travail routinier en perspective, sans
complications prévisibles. Il s’était mis à l’aise dans la petite mais
douillette cabine de l’astrobox. Il avait lu. Lire était, pour lui, le
plus grand dérivatif à la solitude et au tourment secret qui le rongeait. Seuls
l’intéressaient les ouvrages scientifiques et philosophiques, c’est-à-dire ceux
qui exigent la plus grande concentration d’esprit. Il aimait aussi les poètes,
qui mettent dans les brumes de la vie les flammes du rêve.


Le voyage devait durer un peu moins de deux jours. Pendant
vingt-quatre heures, il traverserait une zone du cosmos dans laquelle les
astronefs ne sortaient jamais du subespace, non parce qu’il y avait beaucoup de
risques à le faire, mais parce qu’on savait depuis longtemps que c’était une
zone sans intérêt, où on n’avait qu’une chance infime de découvrir une planète
utilisable.


Il dormait paisiblement – et il était déjà parti depuis
plus d’un jour – lorsqu’il fut réveillé par une petite explosion. Il sauta
de sa couchette et vit aussitôt ce qui s’était passé. Son poste émetteur-récepteur
de radio avait éclaté.


Il l’examina, sans parvenir à découvrir la cause de ce grave
incident. Le poste lui parut irréparable. Cela l’étonna – car même une
simple panne vite réparable était un fait rarissime – mais ne l’inquiéta
pas outre mesure. Il ne lui restait qu’à faire demi-tour et à regagner le Sirf,
car il ne pouvait continuer sa mission sans liaison avec l’astronef.


Mais la pensée l’effleura que ce pouvait être un sabotage.
C’est pourquoi, avant de rien entreprendre, il se livra à une inspection
minutieuse de l’appareillage de l’astrobox.


D’abord le moteur. Et il fit une constatation effarante. La
réserve de carburant atomique était au niveau le plus bas. Tout juste lui
restait-il la possibilité de naviguer encore pendant quatre heures. Il ne
pouvait ni regagner l’astronef ni atteindre l’objectif de sa mission, où il
aurait pu attendre en toute tranquillité qu’on vînt le secourir.


Son seul recours était de se poser sur le corps céleste le
moins inhospitalier qu’il pourrait découvrir en un aussi bref délai.


Bophals était homme à prendre des décisions rapides. En
quelques secondes, il fit le point sur son ordinateur qui, par bonheur,
fonctionnait encore. Puis il étudia calmement la carte de la zone spatiale où
il naviguait. Il vit que la planète la plus proche était P2 de Sol 72. 115.
Il consulta le répertoire des corps célestes de ce secteur. Sous la désignation
relevée, il n’y avait que trois lignes : « Planète noire, sans vie
et sans intérêt. Toutefois, l’atmosphère y paraît respirable. Pesanteur un peu
inférieure à la pesanteur terrestre ». Aucune photo n’accompagnait ce
texte.


Plutôt décourageant. Mais il n’avait pas le choix, s’il ne
voulait pas se perdre irrémédiablement dans le vide infini du cosmos.


Il fit immédiatement les manœuvres de sortie du subespace,
qui lui prirent un quart d’heure, repéra ensuite aisément la planète, refit le
point, mit le cap sur elle, pensa qu’il pourrait l’atteindre de justesse. Après
quoi, il se remit à inspecter son minuscule vaisseau.


Il eut une nouvelle surprise très désagréable. Dans la
petite soute où étaient les vivres de réserve – qui auraient dû être
largement suffisants pour trois mois – il ne vit que quelques rations, de
quoi tenir pendant huit jours au maximum. Il en était de même pour la boisson.


Sa première pensée – et il la considéra sans émotion
violente – fut qu’il allait mourir à brève échéance.


Sa seconde pensée fut : « Cela a été voulu… »


Impossible d’attribuer à une simple erreur, ou même à une
négligence, ce qui lui était arrivé. Les règlements de sécurité, à bord du Sirf,
étaient rigoureux, multiples et scrupuleusement respectés. Il savait que, en ce
qui concernait les astrobox, trois vérifications successives et
minutieuses étaient faites avant qu’on ne les larguât dans l’espace. La confiance
qu’avaient les explorateurs solitaires en ces contrôles était telle qu’ils ne
se donnaient jamais la peine de revérifier eux-mêmes.


Le poste de radio… La réserve de carburant… Les vivres…


Cela avait été voulu. Mais par qui ? Et pourquoi ?


Le Sirf emportait trois cents personnes dans ses
flancs. Bophals en connaissait personnellement une cinquantaine. Il n’avait
avec les autres que des rapports vagues, ou même pas de rapports du tout. Il n’avait
pas eu le temps de se faire beaucoup d’amis dans le groupe scientifique dont
les membres lui étaient inconnus avant son affectation parmi eux. Il s’était d’ailleurs
toujours montré difficile et prudent dans ses choix en matière d’amitié. Mais
il entretenait de bonnes relations avec ceux qu’il était appelé à voir souvent.
Il était sûr, en tout cas, d’une chose : il n’avait pas d’ennemis. Il se
montrait toujours d’une correction parfaite avec tout le monde, n’avait jamais
nui à personne, n’avait jamais offensé personne.


Alors, qui ? Qui avait fait cela ?


Un fou ?


Il roulait ces pensées dans sa tête, s’efforçait de les
repousser. Mais elles revenaient.


Il finit pourtant par s’endormir d’un sommeil profond et
sans rêves.


*


* *


Quand il se réveilla, le jour allait paraître.


La créature dormait toujours, dans la position où il l’avait
laissée, ses tentacules enroulés autour de son corps. Elle respirait toujours.


Bophals avait faim. Il mit ses lunettes noires – car
c’était l’heure de la lumière dangereuse – pour aller chercher à manger
dans l’astrobox. Mais il se contenta d’un biscuit.


Tandis qu’il le grignotait lentement, il entendit crisser
dans l’air les projectiles mystérieux dont quelques-uns frappèrent les rochers
voisins avec un petit bruit sec.


Comme si elle avait été troublée dans son sommeil par ce
mitraillage, la créature bougea et commença à déployer un de ses deux
tentacules supérieurs.


Il s’approcha d’elle. Avec promptitude, elle tendit l’appendice
dans sa direction, comme si elle le voyait. Avait-elle un moyen de perception
qui était l’équivalent de la vue ? Sans doute…


Il saisit la main minuscule et, aussitôt, perçut le
frémissement. Il reconnut, dans ses modulations, des fragments de « phrases »
qu’il avait déjà notées la veille. Pendant une heure, à nouveau, l’homme et la
créature échangèrent des signaux, mais sans se comprendre. Bophals fut
toutefois confirmé dans sa certitude qu’elle voulait communiquer.


Le biologiste commençait à être découragé par la lenteur de
leurs progrès. Il était très loin de se douter qu’il allait être, quelques
instants plus tard, le témoin d’un fait extraordinaire.


La blessée donna vite des signes de fatigue. Ses signaux
modulés devenaient plus rares. L’homme remarqua que son second tentacule
supérieur s’était mis en mouvement et que la petite main à son extrémité se
promenait sur le pansement, comme si elle avait voulu le défaire. Il entendit
aussi deux ou trois petits sifflements plaintifs.


Elle devait souffrir. Peut-être avait-elle besoin d’une
seconde piqûre ? Un sentiment de pitié et presque de tendresse étreignait
Bophals. Il décida de défaire le pansement pour se livrer à un examen. Elle le
laissa faire, sans bouger. Les plaies n’avaient pas bon aspect, et il se
demanda s’il pourrait la sauver.


Il prit sa trousse, en sortit une sonde, du coton, un
désinfectant. Mais quand il voulut la soigner, les deux tentacules lui
saisirent les mains et les repoussèrent doucement. Dans le même temps, il
recueillit un frémissement, plusieurs fois répété, qui voulait sans doute dire :
« Non ».


Cela le rendit perplexe. Voulait-elle lui signifier qu’il ne
lui avait pas donné des soins appropriés à son état, ou avait-elle, maintenant,
peur de lui ? Une modulation différente se manifesta à plusieurs reprises.
Que voulait-elle lui faire comprendre ?


Un de ses tentacules se détacha brusquement de ses mains et
pointa dans une direction que suivit son regard. Il vit sur le sol de la petite
caverne la sacoche rouge qu’il lui avait enlevée avant qu’elle ne s’endormît
pour qu’elle ne fût pas gênée pendant son sommeil. Les petits doigts s’agitaient.


Il alla prendre la sacoche – sans être bien sûr que c’était
ce quelle voulait – et la lui tendit. Elle la saisit délicatement et la
posa près d’elle sur la couchette. Puis elle lui entoura le poignet. Il perçut
à quatre reprises la même pulsation modulée. Cela voulait sans doute dire, ou
bien : « Merci », ou : « C’était ce que je voulais ».
À moins que cela fût, plus simplement, le mot « sacoche ». Il pianota
ce mot en morse, tout en montrant, de son autre main, l’objet. La réponse vint
aussitôt. Le frémissement était le même que quand elle avait demandé la chose,
précédé d’un autre mot qui devait être « oui ».


Ce qui se passa ensuite fut plus surprenant encore. La
créature fouilla dans le sac, en sortit un des petits objets métalliques qui
avaient tant intrigué Bophals, un objet cylindrique comportant plusieurs
boutons et plusieurs mollettes. Elle le tint un moment en l’air, comme si elle
l’examinait. Le tentacule court du sommet du torse intervint alors, se livra à
une manipulation incompréhensible. Puis le tentacule plus long porta l’objet
vers la plaie et le promena au-dessus.


Bophals entendit un léger bourdonnement. Puis, à sa grande
stupeur, il vit la plaie, rapidement, prendre meilleure tournure et, bientôt,
commencer à se cicatriser.


La créature tenta alors de se soulever pour atteindre plus
commodément l’autre orifice de la blessure. Mais elle était trop faible, et l’homme
l’aida. Avant d’utiliser à nouveau le surprenant appareil, elle prit la peine
de saisir le poignet de Bophals et de lui lancer un signal qu’il connaissait et
dont il était sûr, maintenant, qu’il voulait dire : « Merci ».


Déjà, il avait la conviction que cette créature était non
seulement intelligente, mais très intelligente – peut-être plus qu’il ne l’était
lui-même – et qu’elle appartenait à une civilisation remarquable. Si elle
guérissait, si elle le menait parmi ses semblables et s’ils l’acceptaient, il
pourrait peut-être, malgré tout, mener une vie intéressante, même s’il ne
devait plus jamais quitter cette planète.


Il avait maintenant la certitude qu’elle guérirait. Mais que
faisait-elle seule à l’endroit où il l’avait découverte ? Pourquoi les
siens ne l’avaient-ils pas encore retrouvée ?


Ses réflexions furent interrompues. Elle avait achevé de se
soigner. Elle se laissa retomber sur la couche, remit dans sa sacoche l’étrange
appareil dont elle s’était servie et lui reprit le poignet.


Ce qu’elle venait de faire avait dû la fatiguer. Les
frémissements étaient faibles. Pourtant, il reconnut encore le mot qu’il traduisait
par « merci ». Un autre mot suivit, répété plusieurs fois, de plus en
plus faiblement et, bientôt, elle s’endormit. C’était peut-être le mot « sommeil ».


*


* *


Bophals quitta la grotte et grimpa sur un rocher pour
inspecter l’horizon, afin de voir si des secours ne se manifestaient pas. Il
avait pris ses jumelles. Mais il eut beau, pendant une demi-heure, scruter dans
toutes les directions les immenses étendues qui l’entouraient, il ne vit rien.


Il dut sauter précipitamment du rocher, quand de terribles
crissements se firent entendre. Il eut même l’impression d’avoir été frôlé par
un inexplicable projectile. Il eut conscience d’être sorti trop tôt. Il devrait
se montrer plus prudent, à l’avenir.


La journée était presque achevée, et il était en train de
prendre son maigre repas du soir quand la créature se réveilla. Il se demanda
si elle n’avait pas faim, elle aussi. Mais de quoi se nourrissait-elle ?


Elle fit encore une chose étrange. S’était-elle rendu compte
qu’il était en train de manger ? Elle prit doucement le biscuit qu’il
avait entre les doigts, puis le palpa avec le court tentacule du sommet de son
corps. Il pianota en morse le mot « nourriture ». Mais elle semblait
l’avoir déjà compris. Elle lança l’impulsion « oui ». Puis, chose
extraordinaire, elle pianota à son tour, en morse, le mot « nourriture »,
comme pour bien lui montrer qu’elle se rendait parfaitement compte de la nature
et du fonctionnement du langage qu’il utilisait.


Il lui fit comprendre en quelques minutes qu’elle pouvait,
si elle le voulait, manger le biscuit qu’elle tenait toujours dans sa main
minuscule. Il était prêt à partager avec elle les maigres provisions qui lui
restaient. Il était, en outre, quasi sûr qu’elle saurait discerner si les
aliments humains lui convenaient ou pas.


Elle lui toucha le poignet, puis lui transmit : « Oui.
Merci ». Ensuite, elle pianota, en morse, le mot « sacoche ».
Elle se souvenait donc fort bien de la façon dont il avait exprimé ce mot.


Il lui passa la sacoche, qu’il avait reposée à terre, hors
de sa portée. Elle en sortit, cette fois, un autre objet métallique en forme de
fer à cheval. Elle le promena sur le biscuit pendant quelques secondes et le
remit en place. Après quoi, elle répéta : « Oui. Merci ». Puis
elle porta cette pitance vers l’orifice circulaire qui devait être sa bouche,
et qui s’élargit, montrant deux rangées incurvées de dents petites et rosées.
Elle mangea la moitié de ce qui restait du biscuit, puis tendit le reste à
Bophals. Quand ses doigts touchèrent ceux de l’homme, elle émit un signe qui,
sans nul doute, signifiait : « Mangez ». Il répéta ce mot, en
morse, car il était, naturellement, incapable d’émettre, comme elle, des
impulsions électriques.


Il finit le biscuit, puis donna un verre d’eau à la
créature. Elle en but la moitié. Elle dit encore : « Merci ».
Puis elle dit : « Boire ». Enfin, montrant ce qui était dans le
verre, elle lança un mot qui, certainement, était : « Eau ».


Il avait de plus en plus l’impression qu’elle « voyait »,
sans doute au moyen d’ondes particulières, tout au moins les objets qui étaient
autour d’elle.


Elle fouilla de nouveau dans la sacoche et en sortit une de
ces petites boules vertes qu’il avait examinées sans comprendre ce qu’elles
pouvaient être. Elle mordit dedans, en arracha un morceau, le mâcha lentement.
Puis elle tendit la petite boule à Bophals, tandis que l’extrémité de son
second tentacule lui touchait la main pour lui porter ce message :


— Nourriture… Manger…


Il hésitait. Il se demandait si cette substance n’était pas
toxique pour lui. Il pensait que, avant d’y goûter, il serait sage d’en faire
rapidement l’analyse.


Elle dut voir son hésitation. Elle fouilla une fois encore
dans sa sacoche, en sortit de nouveau l’objet en forme de fer à cheval et le
promena lentement sur les mains, puis sur le visage de l’homme. Ce mystérieux
examen dut lui donner satisfaction, car elle présenta derechef l’étrange
nourriture à Bophals, en répétant le mot « manger », suivi de
quelques signaux frémissants qui devaient être l’équivalent de : « Bon
pour toi aussi » ou de : « Pas de risque pour toi ».


Cette fois, il n’hésita pas et mordit dans ce qui devait
être un fruit, ou une graine, ou un végétal tout entier. C’était assez dur,
avec une consistance légèrement élastique, et il dut faire un petit effort pour
en arracher un morceau avec ses dents et le mâcher. Mais cela fondait
rapidement sur la langue. La saveur était bizarre, mais plutôt agréable,
légèrement sucrée. Il cherchait un point de comparaison avec les nourritures qu’il
connaissait, et pensa aux framboises.


Après avoir avalé cette bouchée, il voulut rendre à la
créature ce qui restait de la petite boule comestible. Mais elle lui fit
comprendre qu’il devait tout manger.


Il transmit le mot « merci » et mangea tout. Quand
il eut fini, il eut une sensation de réconfort et de vigueur retrouvée, comme s’il
avait fait un repas beaucoup plus copieux.


Après quoi, ils reprirent leurs exercices. La communication
entre eux était maintenant amorcée. Mais que de chemin restait encore à
parcourir avant de parvenir à une véritable conversation !


*


* *


Dans les jours qui suivirent, leurs progrès furent, en
effet, d’une exaspérante lenteur, malgré leur bonne volonté et leurs efforts
mutuels. La créature comprenait vite ses intentions, et s’ingéniait à trouver
des biais nouveaux pour lui faire saisir les siennes. Mais ils manquaient de
trop de repères élémentaires, de trop de données essentielles, ils étaient trop
différents l’un de l’autre, et les messages en morse dont il usait étaient trop
laborieux pour qu’ils puissent aller vite.


Bophals savait que tout serait de plus en plus rapide quand
ils disposeraient d’éléments de base suffisants et qu’ils auraient pris un bon
départ. Mais combien de temps faudrait-il pour parvenir à ce stade ?
Quinze jours ? Un mois, peut-être ? Il ne pourrait pas tenir aussi
longtemps…


Parfois, elle se mettait à lui « parler »
rapidement, fiévreusement, comme si elle voulait lui communiquer d’un coup tout
ce qu’il désirait savoir. Certains assemblages de vibrations revenaient souvent
dans ses discours. Il les reconnaissait au passage, mais ils demeuraient, pour
lui, indéchiffrables. Comme demeurait indéchiffrables, pour elle, les questions
qu’il lui posait.


Au matin du quatrième jour de sa présence à ses côtés –
et elle n’avait, jusque-là, pas bougé de sa couche – lorsqu’il revint de l’astrobox
dans lequel il était allé chercher quelque chose, il la trouva débout sur le
seuil de la grotte.


Elle lui fit presque peur. Ses cinq tentacules inférieurs qu’elle
avait jusque-là tenus enroulés autour de son corps étaient maintenant déployés,
et c’était sur eux que reposait la masse de son corps en forme d’œuf. Elle
était, ainsi, un peu plus grande que lui qui, pourtant, était grand.


Une telle apparition, dans le noir décor qui les entourait,
sous un ciel d’émeraude, l’aurait effrayé bien davantage encore s’il n’avait
pas déjà vécu auprès d’elle. Elle ressemblait, en effet, à une sorte de pieuvre
géante. Et l’homme ne peut se défaire de certaines répulsions et de certaines
craintes ancestrales.


Mais elle s’avança vers lui et lui posa doucement sur les
épaules ses deux tentacules supérieurs. Puis elle lui prit le poignet et répéta
le mot dont il ne connaissait pas le sens exact, mais qui exprimait le contentement.
Ensuite, elle palpa délicatement le corps de Bophals, du haut en bas, comme
pour se faire de lui une image plus exacte. Après quoi, elle le prit par la
main et le conduisit vers le petit astronef qu’elle examina aussi par le moyen
du toucher. Il épela en morse le mot astrobox, qu’elle répéta. Elle lui
montra le ciel, comme pour lui indiquer qu’elle comprenait que c’était de là qu’il
venait. Il répondit : « Oui », et l’invita à pénétrer dans l’engin
spatial, ce qu’elle fit sans crainte apparente. Elle resta un long moment
devant le tableau de bord, dont elle toucha avec délicatesse toutes les
commandes.


C’est ce même jour qu’elle le fit brutalement se coucher
pour le mettre à l’abri, quelques secondes avant que ne se fissent entendre les
crissements mortels.


*


* *


Les heures passèrent, presque totalement consacrées, en
dehors du sommeil, à leurs tentatives de communication plus poussée. Les
blessures de son étonnante compagne étaient complètement cicatrisées, et même
invisibles. Il savait, maintenant, qu’elle était privée totalement du sens de l’ouïe,
car elle n’avait pas la moindre réaction aux paroles sonores. Il avait la
confirmation qu’elle possédait un sens qui suppléait à la vue, mais qui devait
lui apporter des images bien différentes de ce qu’il voyait lui-même et probablement
plus confuses. Enfin, elle ne semblait capable d’émettre qu’un son unique :
le petit sifflement qu’il avait à plusieurs reprises entendu, et qui exprimait,
semblait-il, la souffrance, l’émotion ou la peur.


Ils partageaient les vivres qui leur restaient, et qui s’épuisaient
dangereusement vite. Elle aurait pu, se disait Bophals, maintenant qu’elle
avait retrouvé ses forces, fuir pour rejoindre les siens. Elle ne semblait pas
y songer, et il en était heureux, car à défaut d’une compréhension mutuelle
plus étendue, entre eux s’étaient créés des liens d’amitié.


Elle était là depuis huit jours. Ils disposaient d’un
vocabulaire commun d’une trentaine de mots. C’était très insuffisant pour
aborder ce qui le préoccupait. Au soir du huitième jour, tenaillés tous deux
par la faim, ils mangèrent la dernière ration qui leur restait.


Il était horriblement angoissé. Maintenant qu’il n’était
plus seul, mourir lui semblait plus difficile.


Elle lui prit la main et lui communiqua à plusieurs reprises
un message qu’il traduisit ainsi : « Dormir. Réveiller. Partir. Marcher.
Partir. Manger ». Elle ajouta autre chose qu’il ne comprit pas. Il
répondit : « Oui. Partir. Marcher ».


C’est ainsi que, le lendemain, ils s’en allèrent.







 


CHAPITRE IV


Ils étaient donc maintenant au bord de ce ravin si différent
des décors noirs et luisants que la planète avait jusque-là présentés à
Bophals.


La créature lui envoya une pulsation qui voulait dire :
« Manger », puis une autre qui, de toute évidence, signifiait : « Descendre ».


Il hésitait. La pente était terriblement abrupte, et il
cherchait du regard s’il n’y avait pas, plus loin, un endroit plus propice. Il
ne voulait pas risquer de se casser un bras ou une jambe, maintenant qu’il
allait pouvoir se nourrir. Il se sentait, en outre, très fatigué.


Elle lui transmit deux ou trois impulsions qu’il comprit
mal. Cela pouvait vouloir dire : « Je vais t’aider ». Mais il n’en
était pas sûr.


Elle lui glissa alors ses deux tentacules supérieurs sous
les bras et le souleva avec une incroyable aisance. Il n’aurait jamais cru qu’elle
pouvait être aussi forte.


Il n’eut pas peur. Il était sûr qu’elle savait ce qu’elle
faisait.


Elle se mit à descendre. Pour autant qu’il pût en juger,
trois de ses tentacules inférieurs faisaient frein en s’accrochant à la terre,
tandis que les deux autres effectuaient la descente. Celle-ci, bien que le
ravin fût très profond, ne dura pas plus de cinq minutes. Elle le déposa
délicatement sur le sol, et il pianota : « Merci ».


Il n’avait cessé de porter ses regards de tous côtés. Mais
le lieu demeurait absolument désert, et le silence y était aussi total que
partout ailleurs.


Le premier mot qu’elle lui transmit fut : « Manger ».


Elle l’entraîna vers une de ces grosses masses sphériques et
vertes qu’il avait aperçues d’en haut. Elles étaient entièrement recouvertes de
ces petites boules dont il s’était nourri avec sa compagne au cours des
derniers jours.


Celle-ci se pencha sur la plante étonnante et adressa à
Bophals des impulsions répétées dans lesquelles il crut discerner un accent d’allégresse.
Et ces impulsions disaient :


— Manger… Manger… Manger…


C’était la chose la plus urgente qu’ils avaient à faire.


La créature sortit de sa sacoche le petit couteau et la
petite serpette qui s’y trouvaient. Elle lui tendit le couteau. Aussitôt, ils
coupèrent chacun une boule verte et y portèrent les dents. Le biologiste
éprouva aussitôt une sensation délicieuse. Il mangea deux de ces fruits. Il se
sentit aussitôt revigoré et capable d’un effort prolongé.


En l’amenant en cet endroit, elle lui avait sauvé la vie
tout en échappant elle-même à une mort certaine. Il toucha de sa main son
tentacule et répéta plusieurs fois : « Merci ». Elle répondit
par ce mot : « Contente ».


Il avait soif. Il se dirigea vers le ruisseau qui coulait au
fond du ravin. Il s’accroupit et recueillit de l’eau dans le creux de ses mains
jointes. Il se préparait à la boire, quand ses mains furent cinglées comme par
une liane.


Voyant ce qu’il allait faire, elle s’était précipitée vers
lui et avait agi avec une promptitude brutale. Elle lui prit le poignet et lui
dit : « Mauvais ».


Mais il avait déjà compris que boire cette eau-là aurait pu
le tuer. Et il se désaltéra à la gourde qu’il avait à sa ceinture.


Elle le ramena vers les plantes nourricières. Elle semblait
pressée. Elle se mit à cueillir avec une hâte fébrile les fruits qu’elle
déposait dans un des sacs légers et robustes que Bophals avaient pris dans l’astrobox.
Il l’imita. Elle allait beaucoup plus vite que lui.


Tout en travaillant à cette extraordinaire récolte, il
continuait à jeter des regards de droite et de gauche. Le ravin, dans le fond,
où le sol était plat, pouvait avoir une vingtaine de mètres de large, s’étendait
à perte de vue dans les deux sens.


Il commençait à douter qu’il fût habité.


D’où il était, il pouvait voir l’intérieur d’une des grottes
nombreuses, plus ou moins larges et hautes, et situées à la base des pentes, à
intervalles irréguliers. Celle qu’il examinait n’avait que quatre ou cinq
mètres de profondeur, et il en voyait parfaitement le fond. Elle était vide.
Tout au plus pouvait-il y remarquer quelques végétaux blanchâtres.


Pourtant, il aurait aimé se livrer à une exploration plus
poussée, et il se demandait ce que la créature allait faire quand ils auraient
terminé leur récolte.


Dès que leurs sacs furent pleins, elle lui prit le poignet,
et il enregistra le mot : « Partir ». Il en fut étonné. Pourquoi
voulait-elle repartir si vite ? Mais il perçut un frémissement qu’il
connaissait et qui signifiait « inquiétude » ou « urgence ».


Elle dut comprendre son étonnement, car elle lui transmit
aussi ces mots :


— Pluie. Danger. Partir. Urgence… Marcher. Astrobox.


Elle exprima ce dernier mot en morse.


À peine eut-il fixé sur son dos les sacs pleins qu’elle le
souleva dans ses bras et l’emporta. Dix minutes plus tard, ils allaient
atteindre le talus, quand une trombe d’eau s’abattit sur eux. Aussitôt, un
grondement terrible se fit entendre au fond du ravin, où déferlait un torrent
rapide qui s’enflait de seconde en seconde.


Il comprit aussitôt que sa compagne avait décelé l’arrivée
vertigineuse des nuages et la puissance de la précipitation liquide qui allait
se produire. S’il avait découvert seul ce même endroit et s’y était installé
parce qu’il aurait pu s’y nourrir, il y aurait certainement péri. Il comprit
aussi que les grottes au fond du ravin ne pouvaient pas être habitées.


C’était une déception pour lui, qui avait espéré – un
espoir accompagné, malgré tout, de quelques craintes vagues – prendre
contact avec la race intelligente dont il avait auprès de lui un spécimen si
remarquable.


La veille encore, il avait essayé de faire comprendre à
cette créature qu’il désirait savoir où étaient ses semblables et si elle
pourrait le mener auprès d’eux. Il avait eu, pendant un instant, le sentiment
qu’elle réagissait au mot « semblables ». Elle l’avait répété en
morse. Elle semblait même en proie à une agitation nerveuse. Mais la réponse qu’elle
lui avait faite était indéchiffrable. Tout juste avait-il cru saisir le mot « loin ».
Mais que signifiait « loin » ? Cinquante kilomètres ? Cent ?
Cinq cents ou plus ? Il n’était même pas sûr de ne pas s’être trompé, d’avoir
bien compris qu’elle lui disait : « Loin ». Il n’était pas sûr,
non plus, qu’elle avait elle-même bien interprété le mot « semblables ».


Il percevait il ne savait quoi de mystérieux dans son cas.
Il se posait sans cesse la même question à son sujet : comment se
faisait-il qu’elle se trouvât seule dans l’immense désert noir ?


Il en était venu à se demander si elle n’était pas, elle
aussi, une naufragée de l’espace ? N’avait-elle pas eu l’air de
s’intéresser vivement à son astrobox ? Pourtant, il avait rejeté
cette hypothèse. Si elle venait d’une autre planète, elle aurait su le lui
faire comprendre, tout comme elle avait su lui demander s’il n’arrivait pas du
ciel. D’autre part, elle connaissait trop bien cette planète-ci, ses périls,
ses ressources, pour ne pas en être originaire. Mais pourquoi était-elle seule
et n’avait-elle même pas l’air d’attendre un secours ?


Une seule chose était claire : si elle l’avait mené
jusqu’au ravin, dont elle savait certainement l’existence, c’était uniquement
pour qu’ils se ravitaillent. Et elle avait elle-même donné le signal du retour
à l’astrobox et à la grotte où ils étaient installés. Elle devait
considérer, tout au moins provisoirement, cet endroit comme leur gîte.


Ils se remirent donc en marche, comme deux bêtes qui
regagnent leur tanière après une chasse harassante dans un monde hostile et
dangereux.


Mais la nuit tomba avant qu’ils ne fussent arrivés. Bophals
se sentait de nouveau très fatigué. La lourde charge qu’il avait sur le dos y
était pour quelque chose, bien qu’elle fût moins pesante que celle que portait
sa compagne.


Ils s’abritèrent dans une petite grotte, sous un rocher, et
dormirent côte à côte. La créature ne lui lâcha pas la main de toute la nuit.


Ils repartirent un peu après l’aube et, une heure plus tard,
ils étaient de retour à la « base ».


*


* *


Leur vie reprit le même cours que précédemment.


Bophals était moins inquiet quant à l’avenir. Ils avaient
suffisamment de provisions pour subsister pendant près de deux mois. Et ils
savaient où aller en chercher quand elles seraient épuisées.


Bien que l’urgence fût maintenant moindre, ils continuaient,
pendant de longues heures, à s’enseigner mutuellement leurs langages. Au bout d’une
dizaine de jours, leurs progrès furent un peu plus rapides. Ils usaient
maintenant d’une méthode moins désordonnée qu’au début. Ils se contraignaient à
ne s’en tenir qu’aux choses les plus simples. Bophals fit toucher à la créature
tous les objets usuels qu’il avait dans son astrobox, et les lui nomma.
Elle avait une mémoire prodigieuse. Tout ce qu’elle enregistrait après l’avoir
compris l’était d’une façon indélébile. Il nomma aussi les diverses parties de
son propre corps. Et elle fit de même pour le sien. Il lui apprit son nom. Le
sien, qu’elle lui transmit par un frissonnement de ses doigts minuscules, était
naturellement intraduisible. Mais Bophals avait déjà pris l’habitude de
transposer en signes phonétiques, pour les retenir mieux, les modulations qu’il
recevait. Et le nom de la créature lui parut ressembler à quelque chose comme :
Gehalla. Il la baptisa plus simplement Géa.


Elle avait totalement cessé d’éveiller en lui l’image d’une
pieuvre. Il la trouvait élégante. Sa façon de se mouvoir ressemblait à une
sorte de danse. Elle était plus rapide que lui. Lorsqu’ils faisaient une
promenade sur la plaine nue, lisse et scintillante, et qu’elle se mettait à
courir comme pour jouer, elle pouvait atteindre la vitesse d’un cheval au
galop.


Courir n’est d’ailleurs pas le mot qui convient. Elle
semblait plutôt glisser sur ses tentacules inférieurs, qui s’incurvaient à leur
extrémité. Les gestes de ses tentacules supérieurs avaient toujours de la
grâce. Bophals se demandait quelle pouvait être la fonction exacte de celui qui
était nettement plus court que les deux autres, et qui, sauf pendant le
sommeil, semblait toujours agité par un léger frémissement. Il présumait que
cette fonction était importante.


Il en eut la confirmation la première fois qu’il tendit à
Géa un livre pour qu’elle l’examinât. C’était un livre illustré sur l’astronautique.
Sa réaction fut plus vive qu’avec n’importe quel autre objet provenant de l’astrobox.
Elle le souleva avec ses deux mains minuscules au-dessus de son corps et se mit
à le palper en utilisant son tentacule court, dont l’extrémité était garnie de
cils perpétuellement en vibration. Au bout d’un moment, elle se mit à tourner
les pages avec une grande dextérité, comme si elle était habituée à un tel
geste.


Bophals l’observait avec la plus vive attention, sans bouger.
Il se garda d’intervenir. Il constata, non sans étonnement, qu’elle promenait
son tentacule sur les lignes imprimées, comme l’eût fait un aveugle lisant un
ouvrage en Braille. Elle s’attardait sur les illustrations. Finalement, elle
lui prit le poignet.


Il pianota le mot « livre ». Elle le répéta. Puis
elle émit une série de modulations qu’il traduisit ainsi :


— Livre… Langage… Intéressant… Ne comprends pas… Me
montrer… M’expliquer…


Leur méthode de travail changea une fois de plus. Il apporta
dans la grotte tous les ouvrages qu’il avait à bord de son petit vaisseau. Une
trentaine. Elle les examina tous. Elle fut surtout intéressée par le
dictionnaire illustré.


Maintenant, chaque jour, ils passaient plusieurs heures de
la façon suivante : elle promenait son groelk – c’était ainsi
que le biologiste avait traduit phonétiquement le nom qu’elle donnait à son
tentacule court – sur une ligne du dictionnaire, après quoi il la répétait
en morse. C’est ainsi que Géa apprit à lire l’écriture de la civilisation d’où
venait l’homme. Il essayait ensuite de lui expliquer le sens des mots, qu’il
choisissait lui-même parmi les moins difficiles. Et les images l’aidaient
beaucoup. Il ne parvenait pas toujours à se faire comprendre. Mais il y
parvenait de plus en plus souvent à mesure que les jours passaient. Son élève –
il le sentait, mais sans en éprouver le moindre sentiment d’infériorité –
avait un esprit encore plus rapide que le sien.


Il tenta une autre expérience, à laquelle il n’avait pas
encore songé jusque-là parce que la surdité de Géa était manifeste. Mais de
même qu’elle pouvait se représenter, en quelque manière, les objets qui l’entouraient
et lire sans avoir d’yeux, de même elle devait être capable de percevoir, dans
certaines conditions, les vibrations sonores. Il alla chercher son magnétophone –
un chef-d’œuvre de miniaturisation – y glissa un enregistrement musical et
le mit en marche.


Elle palpa l’appareil et, d’abord, ne réagit pas. Mais elle
dut comprendre que c’était un appareil électrique et que Dhor Bophals voulait
tenter une expérience importante. Il la vit chercher quelque chose qu’elle ne
trouva pas. Elle revint lui prendre le poignet et lui dit :


— Fil… Cuivre…


Deux mots qu’il lui avait déjà appris, en lui faisant
précisément toucher un fil de cuivre.


Il comprit instantanément ce qu’elle voulait faire et lui
donna aussitôt ce qu’elle désirait. Il ne s’était pas trompé. Après quelques
tâtonnements, elle plaça le fil dans l’appareil à l’endroit le plus propice
pour recueillir directement les impulsions électriques qui allaient se
transformer en ondes sonores. Dès lors, tenant dans sa petite main les extrémités
du fil, elle resta immobile. À certains signes auxquels il était maintenant
habitué, il sut qu’elle était vivement intéressée. Quand ce fut fini, elle lui
prit le poignet et lui lança le frémissement modulé qui signifiait la joie.


Il transmit le mot « musique ».


Elle le répéta et ajouta :


— Compris. Bon. Agréable.


Il mit ensuite dans le magnétophone un enregistrement de sa
propre parole. Elle parut d’abord surprise. Elle devait trouver cela moins
harmonieux, moins beau. Il vit qu’elle semblait réfléchir. Il le vit aux
mouvements particuliers de son groelk. Elle se comportait toujours ainsi
quand elle était perplexe.


Brusquement, elle lui saisit le poignet.


— Toi… Dhor… Ton langage… Compris… Ton langage… Mots…
Mots non compris. Mais compris que c’est langage.


Dès lors, il utilisa abondamment le magnétophone comme il
utilisait déjà le dictionnaire. Et cela alla plus vite qu’avec le lent alphabet
morse.


Il fit mieux. Il prit un enregistrement des pulsations
électriques de la créature et les transforma en ondes sonores. Il put alors
véritablement « entendre » Géa.


Elle avait d’ailleurs su, dès les premiers jours de son
installation dans la grotte, que « voir » et « entendre » n’avaient
pas le même sens pour lui que pour elle, mais qu’ils pouvaient, néanmoins, en
quelque manière, se voir et s’entendre, et qu’ils finiraient bien, avec de la
patience, par se comprendre.


Leur patience à tous les deux était infinie, car ce qu’ils
faisaient les passionnait et leur faisait oublier leur condition précaire.


*


* *


Il leur fallut néanmoins près de six mois pour parvenir à
une compréhension sinon parfaite de leurs langages mutuels, du moins à une
connaissance assez étendue pour qu’ils aient de véritables conversations.


Bophals avait pu donner à Géa d’abondants renseignements sur
sa propre civilisation. Et Géa lui avait appris une foule de choses sur la
sienne. Des choses surprenantes, passionnantes. Et aussi des choses affligeantes,
terribles…


À trois reprises, ils étaient retournés sans incident au
ravin pour y faire provision de lmiswos, ces fruits qui assuraient leur
subsistance.


Ils y retournèrent une quatrième fois et, cette fois-là, en
emportant un léger chariot démontable qui était dans la soute de l’astrobox.
Bophals avait pris tous les sacs dont il disposait.


Ils avaient besoin de vivres pour une longue durée.


Car ils allaient entreprendre une très longue et très
pénible randonnée.
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LE GUET-APENS


CHAPITRE V


Il nous faut revenir plusieurs mois en arrière. Très
exactement au lendemain du jour où Dhor Bophals avait quitté le Sirf.


L’astronef qui, depuis un mois, évoluait dans les parages de
Sol 71 202, s’était posé deux heures plus tôt sur la planète P4 de ce
système. Le chef de l’expédition, Soal Greg, avait estimé que tous ceux qui se
trouvaient à bord auraient plaisir à se dégourdir les jambes et à respirer de l’air
qui ne fût pas conditionné. Cela ne leur était pas arrivé depuis assez
longtemps, car ils n’avaient pas trouvé d’endroit qui leur parût propice à un
atterrissage dénué de tout risque et à un séjour agréable.


P4 de Sol 71 202 remplissait, de toute évidence,
ces deux conditions. Une planète verte de type terrestre où l’atmosphère avait
la même composition et les mêmes caractéristiques générales que celle de la
planète mère. Visiblement pas d’habitants. De l’eau en abondance. En outre,
plusieurs grands plateaux rocheux, peu élevés et parfaitement plats, à
proximité d’un bel océan, avaient été repérés. N’importe lequel d’entre eux
pouvait accueillir le Sirf avec la même sécurité qu’un astroport.


Depuis une heure déjà, Soal Greg avait installé ses
quartiers au pied de la falaise, en bordure d’une plage immense, sous des
arbres géants qui ressemblaient, à des pins parasols. Assis dans un
rocking-chair, à l’entrée de sa grande tente, ses pieds nus dans le sable, il
regardait les vagues qui venaient mollement battre le rivage, tout en bavardant
avec Suaro Hémi, le commandant de l’équipage, un gaillard brun, basané, trapu
et toujours souriant.


Déjà, une trentaine de personnes se livraient au plaisir de
la baignade, et on entendait leurs cris joyeux. Déjà, une quinzaine de tentes
étaient dressées non loin de celle de Greg. D’autres allaient l’être bientôt,
qu’apportaient, avec le matériel nécessaire pour un séjour d’au moins une
semaine, les plaques antigrav faisant la navette entre l’astronef qui reposait
sur le plateau rocheux au-dessus d’eux et la plage.


— A-t-on prévenu ceux qui sont en mission d’exploration
que nous faisions escale ? demanda Greg au commandant.


— Le nécessaire a été fait il y a une heure. Et j’en
connais qui vont pester de ne pas se trouver parmi nous, surtout s’ils sont sur
des planètes peu hospitalières.


— Très bien. Nous pourrions peut-être aller nous
baigner, nous aussi, car il va faire nuit bientôt. Vous venez, Suaro ?


Le commandant hésita.


— J’avais encore deux ou trois petites choses à faire.
Mais cela peut attendre. Allons-y…


Soal Greg extirpa son corps démesurément long et mince de
son rocking-chair, laissa tomber dans le sable l’espèce de robe de chambre très
légère dont il était vêtu, apparut en slip, et se dirigea d’un pas nonchalant
vers les vagues. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était d’un bleu profond,
comme dans les régions les plus ensoleillées de la Terre. Une brise tiède les
caressait.


L’instant d’après, les deux hommes nageaient côte à côte un
crawl impeccable. Mais Greg, favorisé par ses bras démesurément longs, eut vite
fait de distancer son compagnon.


Il plongea brusquement pour suivre un curieux poisson. Quand
il reparut à la surface, il se trouva nez à nez avec Tend Ossoul, le chef du
service des télécommunications.


— Oh ! pardon, patron, dit celui-ci, dont le
visage rond et rougeaud trahissait quelque confusion.


— Pas de mal, fit Greg. Mais dites-moi, Ossoul, quelqu’un
s’occupe du service ?


— Soyez sans crainte, patron. Vous savez bien que notre
tente est toujours la première installée quand nous faisons escale. Tout est en
place, et Gof Tender, mon adjoint, assure la permanence. Je n’ai pas pu
résister à la tentation… L’eau est bonne, n’est-ce pas ?


— Très bonne. Mais allez dire à Tender que je fais
trempette, pour le cas où on aurait besoin de moi.


Sur quoi il replongea, pour partir à la recherche du poisson
bizarre qu’il avait aperçu. L’océanographie était sa grande passion.


Il aurait dû infliger un blâme à Ossoul, car celui-ci n’aurait
pas dû quitter son poste sans lui en demander la permission, qu’il lui aurait d’ailleurs
donné. Mais il était si bon de se baigner ! Et il n’aimait pas sévir. Sauf
dans les cas graves. Il se montrait alors terrible.


Le commandant étant venu le rejoindre, il lui demanda :


— N’auriez-vous pas aperçu une sorte de raie qui a l’air
littéralement recouverte d’écailles d’or ? Jamais rien vu de semblable…


— Non, dit Suaro Hémi. Mais il m’a bien semblé voir
passer quelque chose sous moi, qui filait comme une flèche et qui brillait.


— Ce doit être ça… Nous organiserons demain une petite
sortie de pêche sous-marine.


Ils nagèrent encore pendant une demi-heure puis regagnèrent
le rivage. La nuit allait tomber. Mais, dans les feux du couchant, les
nombreuses tentes de toutes couleurs qui, maintenant, étaient dressées, avaient
un air de village en fête. On dansait sur un grand tapis métallique déroulé sur
la plage, aux sons d’une musique trépidante qui sortait d’une demi-douzaine de
haut-parleurs.


*


* *


Le chef de l’expédition allait se coucher, bien qu’il ne fût
pas encore très tard, lorsque la sonnerie réservée aux visiteurs grésilla à l’entrée
de sa tente.


— Entrez ! cria-t-il.


C’était Tend Ossoul.


— Un message, patron. J’ai pensé que vous ne dormiez
pas encore, c’est pourquoi je vous l’apporte, bien qu’il ne m’ait pas paru très
urgent.


— Message de qui ?


— Dhor Bophals.


— Donnez.


Soal Greg lut :


« Dhor Bophals, astrobox N 212, à chef
expédition du Sirf. – Pas reçu de réponse à mes précédents
messages. Il semble que mon émetteur fonctionne encore, mais que mon récepteur
soit en panne pour une cause que je n’ai pas pu encore découvrir. Si vous me
recevez, veuillez insister pour me joindre. Je finirai peut-être par vous
entendre, ne serait-ce que faiblement, si je parviens à améliorer l’état du
récepteur. J’aimerais savoir si je dois continuer ma mission avec un
appareil-radio de toute façon défectueux, ou si je dois faire demi-tour et
regagner le Sirf. – Dhor Bophals. »


Greg grommela :


— Pas très urgent, peut-être, mais bizarre et même
impensable. Avez-vous essayé de reprendre le contact avec cet explorateur ?


— Nous l’avons fait immédiatement, et même sur les plus
puissants de nos appareils. Sans résultat. Gof Tender continue à lancer des
appels.


— Eh bien ! continuez… Toute la nuit s’il le faut.
Et tenez-moi au courant si vous avez du nouveau.


— Entendu, patron.


Tend Ossoul allait se retirer, quand Soal Greg lui demanda :


— Vous avez vu souvent, dans l’astronautique, des
récepteurs ou des émetteurs tomber en panne ?


— Jamais. Il est vrai que je ne suis à ce nouveau poste
que depuis six mois. C’est mon premier voyage d’exploration. Avant, je travaillais
comme ingénieur à la fabrication du matériel de télécommunications. Je connais
admirablement tous les appareils. Mais j’ignorais ce qu’il advenait d’eux quand
ils avaient quitté nos ateliers. Ceux qui étaient livrés à l’astronautique
étaient particulièrement soignés. Ce Bophals a-t-il des notions d’électronique ?


— Il en a, comme tous les techniciens qui pilotent des astrobox.
Il doit même savoir pas mal de choses sur le plan théorique. Mais j’ignore s’il
est manuellement assez habile pour réparer une panne de radio un peu sérieuse.
Une telle panne était impensable, après les trois contrôles qui furent faits
avant son départ.


— En effet. De toute façon, nous continuons à l’appeler.


— Continuez. Et si vous parvenez à le joindre,
dites-lui de faire demi-tour et de regagner le Sirf. Dites-lui aussi où
nous sommes maintenant, car il doit l’ignorer.


— Bien, patron.


— Et priez le commandant de venir me voir.


— Bien, patron.


Soal Greg, qui avait sommeil quelques instants plus tôt, se
mit à marcher de long en large dans sa tente. Il était furieux. Furieux contre
les techniciens du contrôle qui n’avaient pas effectué les vérifications avec
tout le soin voulu.


Deux minutes plus tard, le commandant Hémi arrivait. Greg
lui tendit le message de Bophals.


— Lisez ça.


L’autre lut, réfléchit un instant, et dit :


— C’est embêtant pour ce garçon que je connais bien. Je
me mets à sa place…


Greg tonna :


— Vous n’auriez pas à vous mettre à sa place si tout le
monde avait fait correctement son travail. Il est incroyable que le récepteur
de radio d’un astrobox, à moins d’une catastrophe, tombe en panne. Je n’ai
jamais vu ça… Et vous non plus… Allez me chercher les hommes qui ont contrôlé
cet appareil avant le départ de Bophals.


— J’y vais. Je vous les amène dans quelques minutes.


Greg alluma un cigare et se mit à en tirer furieusement de
gros nuages de fumée, tout en grognant :


— Jamais vu ça… Ce pauvre garçon doit passer un vilain
quart d’heure… Car il n’y a rien de pire dans l’espace que d’être coupé du
reste de l’univers quand on est seul.


Il se souvenait que cela lui était arrivé vingt ans plus
tôt, tout au début de sa carrière d’astronaute-explorateur. Mais la cause de la
panne avait été accidentelle. Une météorite avait frappé la coque de son petit
astronef juste au niveau de l’endroit où étaient les appareils, et les avait
démolis. Il avait été passablement affolé, comme devait l’être Bophals.


Hémi revint quelques instants plus tard, accompagné de trois
hommes qui portaient l’insigne des techniciens contrôleurs du matériel
astronautique.


Greg leur jeta un prompt coup d’œil et leur dit sans
préambule :


— Vous avez commis une faute grave.


D’une voix sèche et rapide, il leur expliqua de quoi il s’agissait.
Puis il demanda :


— Quel est le premier d’entre vous qui a effectué le contrôle ?


— C’est moi, dit le plus jeune des trois techniciens,
qui avait un visage ouvert, intelligent, mais sur lequel se lisait
l’inquiétude. J’ai procédé à un examen minutieux, comme d’habitude. J’ai même
changé deux pièces, bien que cela ne fût pas absolument nécessaire. J’aurais
juré que ce poste pouvait fonctionner sans arrêt, et sans la moindre révision,
pendant plus d’un an…


— Qui a fait la seconde vérification ?


— Moi, dit un homme plus âgé, assez corpulent,
visiblement sérieux, mais soucieux. Tout m’a paru en bon ordre. J’avais tout
contrôlé avec soin.


Greg se tourna vers le troisième, qui semblait le plus
nerveux.


— Et vous ? Qu’avez-vous à dire ?…


— Je…


— Je quoi ? Parlez…


L’homme – un grand roux maigre et osseux – avala
sa salive et parut hésiter. Puis il lâcha brusquement :


— Je n’ai pas effectué le contrôle. Je sais bien que…


Greg bondit et hurla :


— Pour quelle raison, s’il vous plaît ?


— J’étais occupé à un travail délicat dans la salle des
machines, et il s’est prolongé plus longtemps que prévu. Je pensais que deux
vérifications, faites par des collègues compétents, suffisaient…


Le chef de l’expédition hurla encore plus fort :


— Vous n’avez pas à penser, mais à obéir. Et vous n’ignorez
pas que ces contrôles-là doivent passer en priorité… On a pensé à toutes ces
choses bien avant vous, et d’une façon plus approfondie que vous ne pourrez
jamais le faire… Si trois contrôles successifs sont exigés, c’est qu’on a de
bonnes raisons pour cela. Une erreur ou une faute d’attention est toujours
possible. Deux erreurs coup sur coup sont infiniment rares, mais peuvent aussi
se produire… Un défaut caché a pu échapper à vos collègues ici présents –
qui méritent, d’ailleurs, tout autre chose que des félicitations. Mais si vous,
qui avez les qualifications les plus élevées, vous aviez fait votre travail,
vous auriez pu découvrir ce défaut. Et un homme ne serait pas, en ce moment, en
danger dans le subespace… Un explorateur de premier ordre, et que j’estime
beaucoup…


— Je…, dit le technicien.


— Ne cherchez pas des excuses. Vous allez tous les
trois regagner immédiatement le Sirf, où vous resterez consignés dans
vos cabines jusqu’à ce que nous partions d’ici. Je vous ferai connaître plus
tard les sanctions qui seront prises. Vous pouvez disposer.


Les trois hommes quittèrent la tente. Le commandant était
très pâle. Il se sentait lui-même responsable.


— Je suis navré, dit-il.


Greg le regarda sans aménité.


— Vous pouvez l’être. Je vous invite à veiller d’une
façon plus stricte à l’application des règlements.


Il ajouta, sur un ton radouci :


— Je sais, Hémi, que vous avez une tâche très lourde,
dont vous vous êtes toujours acquitté avec beaucoup de conscience. Mais cet
incident vous prouve qu’on n’est jamais assez vigilant. Je ne vous retiens pas.


*


* *


Le chef de l’expédition se demanda un instant s’il allait se
coucher. Mais il haussa les épaules. Il n’avait plus du tout sommeil. Il se
sentait agacé. Il avait le sentiment que sa propre responsabilité était, elle
aussi, engagée. Il décrocha son téléphone et appela le service des
télécommunications. Il eut Tend Ossoul au bout du fil.


— Rien de nouveau ? demanda-t-il.


— Non, patron. Nous n’avons toujours pas pu entrer en
contact avec Bophals. Mais il est lui-même en train de nous passer un autre
message. Gof Tender le capte. Je vous l’apporterai dès que ce sera terminé.


Cinq minutes plus tard, Greg lisait ce qui suit :


« La situation est pour moi toujours la même. Je
continue à ne pas recevoir vos appels, bien que je suppose que vous en faites
constamment, même si vous ne recevez pas les miens. Ce message pour vous
informer que, faute d’instructions, j’ai pris la décision de faire demi-tour et
de regagner le Sirf. J’ai, en effet, maintenant la conviction que je ne
parviendrai pas à remettre en état mon récepteur. Je rejoindrai l’astronef au
point où il se trouvera – d’après les données que j’avais avant mon
départ – au moment de mon retour. Mais comme vous ne pourrez pas me
guider par radio, il serait bon qu’un patrouilleur me recherche au moyen des
radars dans les parages où je serai alors. »


— Très bien, dit Greg. Il a fait ce qu’il fallait
faire, au lieu de s’entêter à vouloir réparer son appareil. Je dormirai plus
tranquille. Portez ce message au commandant Hémi. Dites-lui de ma part
d’envoyer en temps voulu un patrouilleur dans la zone de l’espace où nous
étions précédemment, afin de récupérer Bophals.


— D’accord, patron. Le nécessaire sera fait.


— Et continuez à appeler l’astrobox N 212.


*


* *


Soal Greg se coucha enfin, et s’endormit presque aussitôt.
Mais il n’y avait pas un quart d’heure qu’il était plongé dans le sommeil quand
le téléphone sonna et le réveilla. Il décrocha. C’était Ossoul, qui lui dit :


— Je m’excuse de vous déranger encore, patron. Mais
nous sommes en train de capter un nouveau message de Bophals. Et, cette fois,
ça m’a l’air encore plus grave. Il a constaté autre chose dans son astrobox…
Je crois que ça concerne le moteur…


Greg poussa un juron.


— Apportez-moi ça immédiatement.


— Gof Tender me fait signe que c’est terminé. J’arrive…


Greg sauta de sa couchette et enfila sa robe de chambre. Il
murmurait :


« Une panne de moteur ? C’est encore plus
impensable qu’une panne de radio… »


Ossoul semblait très ému lorsqu’il lui tendit le message l’instant
d’après. Greg lut :


 


« Après avoir actionné, en vue de mon retour, le
dispositif de virage dans le subespace, et afin de m’assurer que tout marchait
bien à bord, je me suis livré à un examen rapide des parties vitales de l’astrobox.
J’avais cru constater une légère défaillance dans le moteur. Elle ne
provenait pas du moteur lui-même. Poussant plus loin mes investigations, j’ai
constaté un fait très grave. Un des trois réservoirs de carburant – le
premier et naturellement le seul que j’avais jusque-là utilisé – était
pratiquement vide, alors qu’il aurait dû être encore plein aux trois quarts. Ce
qui expliquait les petites anomalies du moteur. Le voyant indiquant qu’il
fallait brancher celui-ci sur un autre réservoir venait d’ailleurs de
s’allumer. Je me hâtai donc de mettre en marche le second réservoir. Le moteur
réagit de plus en plus mal et pour cause : ce réservoir, non encore
utilisé, était vide, lui aussi. J’essayai le troisième. Le moteur reprit son
régime normal. Ce récipient-là contenait du carburant. Je fis, toutefois, une
ultime vérification. Non seulement il n’est pas plein, mais ce qui y reste ne
peut me permettre, étant donné que je suis à peu près au milieu de mon voyage,
ni d’atteindre la planète qui fait l’objet de ma mission ni de regagner le
Sirf Je n’ai d’autre ressource que de sortir du subespace avec l’espoir de
pouvoir me poser sur le corps céleste le plus proche, faute de quoi, j’irai me
perdre dans le cosmos. Je vais immédiatement étudier la carte du ciel se
rapportant aux parages où je suis, et je vous tiendrai au courant de ce que je
fais. Car je suis trop loin pour que vous puissiez me porter un secours
immédiat. J’espère que vous captez ce message. – Bophals. »


 


Greg resta un moment sans rien dire.


— C’est effrayant pour ce pauvre garçon, murmura
Ossoul.


— Effrayant et incroyable…


Le chef de l’expédition manœuvra le cadran de son téléphone.


— Hémi ?… Vous dormiez ? Eh bien !
réveillez-vous… Venez chez moi… Et amenez-moi les trois hommes qui ont procédé
au contrôle du moteur et des réservoirs de l’astrobox N 212.


Le commandant voulut demander ce qui se passait encore. Mais
Greg avait déjà raccroché.


— Incroyable ! répéta-t-il. Regagnez votre
service, Ossoul.


— Oui, patron. Nous n’allons sans doute pas tarder à
avoir un autre message.


Soal Greg s’inquiétait. Il savait que la région de l’espace
où se trouvait Bophals, pour lequel il avait de l’amitié, était plutôt
inhospitalière. Et il n’était pas sûr que l’explorateur pourrait atteindre une
planète ou un satellite même très déshérité. De toute façon, il ne pouvait rien
entreprendre pour le moment.


Les trois techniciens qu’amena Hémi semblaient ensommeillés
mais n’avaient l’air nullement inquiet. Chacun d’eux affirma, sans la moindre
nervosité, qu’il avait procédé au contrôle du moteur et des réservoirs d’une
façon aussi complète que possible. Celui qui avait effectué la dernière
vérification – en principe le plus qualifié – précisa même :


— J’ai fait un examen radioscopique des parois des
réservoirs, pour m’assurer qu’il n’y avait pas de point faible. Une fuite de
carburant était impossible. Surtout dans trois réservoirs à la fois.


Greg ne savait que penser. Il connaissait bien l’homme qui
venait de faire cette remarque. Un technicien non seulement très sérieux, mais
minutieux au suprême degré.


— Je vous remercie, dit-il.


Et il pensait : « Tous trois ont dit la vérité, j’en
suis sûr. Il est plus facile de vérifier si le plein a été fait dans des
réservoirs que de déceler une cause de panne éventuelle sur un appareil de
radio aussi complexe que les nôtres. Mais alors, quoi ? Un sabotage ?
Impensable… Il faudra pourtant tirer tout cela au clair. »


Hémi était resté auprès de lui. Les deux hommes examinaient
maintenant les cartes du ciel.


— Il doit être par ici, disait le commandant. Le
système stellaire le plus proche m’a l’air d’être celui de Sol 72 115.
C’est dans cette direction qu’il va probablement se diriger. Quant aux planètes
de ce système, nous ne connaissons pas leurs positions exactes. P2 ou P3
pourraient convenir… Probablement P2…


— Voyons ce que dit le répertoire général du secteur…


Ils lurent les trois lignes consacrées à P2 de Sol 72 115.


— Pas fameux, s’exclama Hémi. Planète morte. Que
faisons-nous ?


— Pour le moment, rien d’autre qu’attendre son prochain
message, dans lequel il nous dira quel objectif il a choisi. Je crois d’ailleurs
que, avant d’agir, il sera bon de savoir s’il a pu l’atteindre. Car de deux
choses l’une : ou il va se perdre dans l’espace, ce qui serait affreux, ou
il va se poser sur un corps céleste. Dans ce cas, il sera sauvé. Il a des
vivres et de l’oxygène pour au moins trois mois. Et il ne nous faudra pas
longtemps pour le retrouver. Je n’ai qu’une crainte, c’est que son poste
émetteur claque, lui aussi. Mais, même dans ce cas, nous le retrouverons en
inspectant minutieusement tout ce coin-là. Ce sera simplement un peu plus long.


Ils attendirent deux heures. Rien ne vint.


— Retournez vous coucher, dit Greg. Je vous préviendrai
s’il y a du nouveau.







 


CHAPITRE VI


Le jour parut sans qu’ils aient eu d’autres nouvelles de
Bophals.


Le chef de l’expédition avait pris deux ou trois heures de
sommeil. Il avait mal dormi car il était tracassé. Hémi, qui vint le voir dès
son réveil, n’avait pas bien dormi non plus.


Déjà, une certaine activité régnait sur la plage. Des
baigneurs matinaux s’ébattaient dans les vagues. Greg songea avec mélancolie à
la partie de pêche sous-marine qu’il avait projetée. Mais il ne pouvait être
question pour lui de se livrer à son sport favori tant que l’affaire Bophals ne
serait pas réglée. Il était très inquiet.


— Toujours rien ? lui demanda le commandant.


— Toujours rien.


— Il a dû se perdre dans l’espace. Sans doute ne lui
restait-il pas assez de carburant.


— C’est possible, hélas ! Mais ce n’est pas
certain. Je pense plutôt, et je suis même sûr, que son émetteur s’est déréglé,
lui aussi. Car s’il n’en était pas ainsi, nous aurions eu certainement d’autres
messages. Nous continuerions même à en avoir s’il était à bout de carburant et
incapable de diriger son astrobox. Il est donc possible, et je le souhaite
de toutes mes forces, qu’il se soit déjà posé quelque part, sans être en mesure
de nous le faire savoir.


— Dans ce cas-là, il est certainement sur P2 de Sol 72 115.
Je suis retourné à bord du Sirf en vous quittant cette nuit pour consulter
le gros ordinateur. Je lui ai soumis le problème qui s’est, posé pour Bophals.
La réponse a été nette : P2, ou l’un des cinq satellites de cette planète.
Envoyons-nous dès maintenant quelques équipes de secours ?


— Je ne vois aucune raison d’attendre davantage. Si
Bophals a pu atterrir, ne le laissons pas se morfondre sur quelque rocher
glacé. J’ai hâte d’être fixé sur son sort.


— Je vais envoyer trois patrouilleurs dans le système
de Sol 72 115.


— Avez-vous rappelé celui qui devait aller l’attendre
où nous étions précédemment ?


— Oui. Il n’était d’ailleurs pas encore très loin et va
rentrer d’un moment à l’autre.


— Très bien. Allez donner des instructions pour cette
recherche.


Hémi se retirait quand Ossoul entra en coup de vent dans la
tente. Il était rayonnant. Il s’écria :


— Bophals vient de se manifester. Il est sauvé. Il a pu
se poser sur une planète. J’ai tenu à vous prévenir tout de suite, car le
message qu’il est en train de transmettre m’a l’air de devoir être assez long…


— Ouf ! dit Greg. Voilà qui m’enlève un grand
poids de la poitrine.


Ossoul repartit en courant, suivi des deux hommes à qui il
avait apporté la nouvelle. Ceux-ci avaient hâte d’en savoir davantage.


Dans la tente toute proche où étaient installés les
appareils de télécommunication, ils se penchèrent sur la bande où le texte
était en voie d’enregistrement. Ils lurent celui-ci, d’abord avec un vif
intérêt, puis avec une grande surprise.


 


« J’espère que vous pourrez capter ce message par
lequel je vous confirme que je suis sain et sauf sur la planète P2 de Sol 72 115
où j’ai atterri depuis trois heures déjà sans accident, mais d’extrême
justesse, car j’étais à bout de carburant. Je suis convaincu que vous n’avez
pas dû recevoir mes précédents messages, dans lesquels je vous tenais au
courant de ce que je faisais.


» J’ai pu me rendre compte, en effet, que mon poste
émetteur s’était, lui aussi, déréglé – mais peut-être pouviez-vous, malgré
tout, m’enregistrer faiblement. En tout cas, je pense avoir remis l’émetteur en
état de marche correcte – ce que je ne suis toujours pas parvenu à
faire avec mon récepteur – et j’ai lieu de penser que, maintenant,
vous captez cet envoi sans difficultés.


» Je serais désolé qu’il n’en fût pas ainsi. Car
j’ai à vous faire part de ce que j’ai découvert sur cette planète, et qui me
paraît de la plus haute importance. Comme vous pourrez le voir en consultant le
répertoire général des corps célestes du secteur, elle n’a été observée,
jusqu’à ce jour, que par un unique, astronef, il y a plus de cinquante ans, et
cet astronef n’a fait que l’effleurer sans s’y poser. La description qu’il en
donne est des plus sommaires. Il s’agit effectivement d’une planète morte, au
sol noir, sans aucune vie animale ou végétale. Mais elle est loin d’être dénuée
d’intérêt. Elle est même prodigieusement intéressante.


» Sans ce qui m’est arrivé à bord de mon astrobox,
et qui pour moi demeure inexplicable – mais à quelque chose
malheur est bon – je ne me serais pas posé ici et des siècles se
seraient peut-être écoulés avant qu’un explorateur y fasse escale. Je m’excuse
du ton sans doute peu conforme à celui d’un message de service que je prends
malgré moi. C’est que, à la vérité, je suis littéralement enthousiasmé, car mon
astrobox a atterri au beau milieu d’un immense gisement de stratnium, qui
se trouve à fleur de terre… »


Greg, Hémi et Ossoul ne purent retenir un cri de surprise.


Le stratnium ! Le métal connu le plus précieux,
le plus indispensable à la navigation dans le subespace, et le plus rare de
toute la Galaxie ! Toutes les missions d’exploration, même si elles
avaient d’autres buts et se livraient à d’autres recherches, ne devaient jamais
perdre de vue que le stratnium avait un rang prioritaire dans la hiérarchie
des besoins. Tous les explorateurs, soit qu’ils opèrent individuellement ou en
groupe, et quelle que fût leur spécialité – physiciens, chimistes,
biologistes, botanistes, géographes et autres – recevaient une formation
spéciale pour le détecter et étaient munis de petits appareils spéciaux qui facilitaient
cette tâche. Mais, bien peu d’entre eux en avaient trouvé. Aucune des missions
auxquelles avait participé Soal Greg, depuis vingt ans qu’il était dans l’astronautique
d’exploration, n’en avait découvert la moindre parcelle. C’est pourquoi il
éprouva un choc en lisant le message de Bophals.


Celui-ci poursuivait :


« Je n’en croyais pas mes yeux lorsque je jetai à
travers le hublot un regard sur le sol de la planète, qui, presque partout
ailleurs, ainsi que j’avais pu le constater avant de me poser, était noir et
luisant comme de l’anthracite ou de l’obsidienne, à l’exception de quelques taches
claires qui sont peut-être, elles aussi, d’autres gisements de stratnium. Je
me disais : « Ce n’est pas possible… C’est du sable. » Pourtant,
la couleur, d’un jaune mat très particulier, était bien celle du minerai de ce
métal précieux, et même d’un minerai très riche. Je ne perdis pas une seconde.
Je pris mes appareils de détection et sautai hors de l’astrobox. Les
appareils eurent une réaction extraordinairement positive. Je parcourus du
regard les alentours. Le gisement, comme je l’ai déjà dit, est immense. Pour
autant que j’aie pu en juger, il couvre ce qui ressemble vaguement à un cercle
dont le rayon serait d’environ un kilomètre. Je ne crois pas qu’on ait jamais
découvert d’aussi énormes quantités de stratnium… »


— Inouï, murmura Greg. Pourvu qu’il dise vrai !


Mais, déjà, il lisait la suite :


« J’ai marché pendant un quart d’heure sur cet
extraordinaire terrain. J’ai ramassé des spécimens du minerai en divers
endroits. Rentré dans l’astrobox, je les ai analysés. Leur teneur en
stratnium oscille entre 45 et 50 %, ce qui me paraît voisin des
chiffres qu’on obtient dans les gisements les plus riches. Je vous répète –
en m’excusant encore de faire état de mes sentiments – que
j’étais enthousiasmé. Puis-je me permettre maintenant de vous donner mon opinion ?
Je sais que si ce message vous parvient, je serai secouru à bref délai. Je sais
que si même il ne vous parvient pas, on me recherchera dans la zone où je suis
et qu’on me retrouvera avant que j’aie épuisé mes provisions. Mais je pense –
si vous captez ce rapport comme je le souhaite de toutes mes forces –
que tout le monde à bord du Sirf aura hâte de voir ce que je vois en
ce moment, et de s’émerveiller comme je le fais. Il y aura lieu de déterminer
l’étendue exacte du gisement et de s’assurer s’il n’a pas des prolongements
souterrains ; de rechercher enfin s’il n’y en a pas d’autres, comme je le
suppose, à la surface de la planète, toutes choses qui ne sauraient être faites
avec le matériel assez sommaire dont dispose un astrobox d’exploration
ou même un patrouilleur.


» C’est pourquoi je me permets de proposer
que le Sirf lui-même vienne se poser sur la planète P2 de Sol 72 115
à l’endroit où je suis et dont je vous donnerai dans un prochain message les
coordonnées précises que je vais calculer. J’ajoute que l’atterrissage pourra
s’effectuer dans des conditions de sécurité parfaite. La vaste plaine qui
entoure le gisement, et qui est limitée à l’ouest par une chaîne de montagnes,
est absolument plate, recouverte d’une substance rocheuse noire et brillante
certainement très dure. Elle pourrait accueillir non seulement le Sirf, mais
toute une flotte de vaisseaux de l’espace.


» Je me permets enfin de penser que la découverte
que je viens de faire est sans doute de nature à modifier tout le programme de
notre expédition. Car rien ne sera plus facile que d’extraire et de ramener
jusqu’à notre base un premier et important chargement de stratnium. Je
me plais à imaginer – et excusez-moi une fois encore d’exprimer mon
sentiment – avec quelle joie nous serions accueillis à notre
retour. Je vais m’employer maintenant à déterminer ma position sur cette
planète, et je vous la transmettrai aussitôt. Je n’ai qu’une crainte, c’est que
mon message ne vous parvienne pas. – Dhor Bophals. »


Le léger bourdonnement de l’appareil enregistreur et
transcripteur cessa.


Les trois hommes qui étaient là, Soal Greg, Suaro Hémi et
Tend Ossoul se regardèrent pendant quelques instants sans prononcer une parole.


— Je n’ose y croire, dit enfin Greg.


— Et pourtant, fit le commandant. Le message que nous
venons de lire est précis. Pourquoi n’exprimerait-il pas la vérité ?
Bophals est un homme sérieux…


— Dans ce cas-là, ce serait la plus importante
découverte qui ait été faite depuis je ne sais combien d’années. Ce serait trop
beau…


— Rappelez-vous ce qui s’est passé il y a
soixante-quinze ans, quand l’astronaute Sibal Harty faillit heurter dans l’espace
un astéroïde de trente mille tonnes fait de platine massif, pur…


— Oh ! je sais. Tout est possible dans la Galaxie.
Mais je ne suis pas encore revenu de la surprise que m’a causé ce message.
Venez, Hémi. Nous allons regagner l’astronef et convoquer tous les membres du
corps scientifique pour leur faire part de cette extraordinaire nouvelle et
recueillir leur opinion.


*


* *


Une grande animation régnait dans le village de tentes et
dans le vaisseau. Le bruit courait qu’on allait repartir immédiatement. Ceux
qui ne savaient pas encore ce qui se passait, et qui s’étaient réjouis de passer
huit jours de détente sur cette accueillante planète, faisaient grise mine.
Mais la nouvelle concernant Bophals se répandait comme une traînée de poudre.


Pour tous les astronautes, quel que fût leur rôle dans une
mission d’exploration, le mot stratnium était presque un mot magique.
Tous savaient qu’une découverte du précieux minerai se traduirait pour chacun
par des avantages divers, sous forme de primes ou de promotions.


Il fallut près d’une heure pour réunir – en les
alertant par radio – les membres du corps scientifique. Les uns se
livraient à la pêche sous-marine. D’autres étaient partis à la chasse. D’autres
s’étaient rendus en barque jusqu’à une petite île assez proche et qui semblait
pittoresque.


Tous rentrèrent précipitamment, en se demandant ce qui
pouvait bien se passer. Les membres de l’équipage avaient déjà replié leurs
tentes sur la plage et réintégré le Sirf, où ils se tenaient prêts à
appareiller.


Soal Greg avait regagné son bureau à bord de l’astronef et y
était en compagnie du commandant et de son adjoint, le physicien Muro Stend, un
curieux petit personnage, pétulant et assez coléreux.


— Mais, enfin, disait ce dernier, il me paraît peu
concevable qu’un astronef, même il y a cinquante ans, ait pu passer près de
cette planète sans y détecter du stratnium, surtout si les gisements
sont à fleur de terre et très vastes. N’a-t-on pas d’autres renseignements sur
P2 de Sol 72 115 que ceux que donne le répertoire général et qui
sont, en effet, ridiculement succincts ?


— Rien d’autre, dit Hémi. Nos ordinateurs que je viens
de consulter, et qui sont nantis d’une documentation abondante sur le secteur
où nous sommes, n’en savent pas plus que le répertoire.


— Êtes-vous sûrs, reprit Muro Stend, que ce Bophals,
que je ne connais personnellement que très peu, n’est pas tombé fou, à la suite
des émotions que lui a causé sa mésaventure, d’ailleurs inexplicable ? N’aurait-il
pas eu des visions délirantes qu’il n’a fait que transcrire dans son message ?


— Je ne crois pas, dit le commandant. Il m’a toujours
fait l’effet d’un homme parfaitement équilibré, d’un homme sûr.


Greg pressa sur le bouton d’un interphone.


— Apportez-moi le dossier de Dhor Bophals, dit-il.


Le dossier ne contenait que des fiches ou des attestations
élogieuses. Greg cherchait les passages ayant plus particulièrement trait au
caractère de l’intéressé, à ses qualités morales et mentales. Il lut :


« Ce biologiste-explorateur, dont la compétence, le
dévouement et le courage se sont maintes fois manifestés et sont indéniables,
est un homme affable, discret, peu bavard. Dans les postes qu’il occupa avant
d’être affecté au Sirf, sa grande courtoisie, sa droiture, étaient
appréciées de tous. D’un naturel plutôt réservé, et peut-être même
timide, il n’avait qu’assez peu d’amis intimes, mais savait toujours les
choisir à bon escient. On pense qu’il a eu assez récemment une très grosse
déconvenue sentimentale qui l’aurait beaucoup affecté. Mais si cet événement de
sa vie privée a eu une influence sur son caractère, elle fut plutôt bénéfique,
car elle le poussa à montrer plus d’ardeur encore dans son travail et à fortifier
ses qualités de courage et de dévouement. »


Greg consulta les fiches médicales. La dernière en date
disait :


« L’examen minutieux, tant corporel que psychique,
auquel je me suis livré sur ce technicien de la biologie ne fait que confirmer
les résultats de ceux auxquels il a été soumis antérieurement. Pas la moindre
déficience physique. Santé parfaite. Grande robustesse. Est capable de
soutenir des efforts prolongés même dans un environnement très défavorable. La
santé mentale est plus remarquable encore. Coefficient d’intelligence élevé.
Système nerveux à toute épreuve. Psychisme à tous égards parfaitement
équilibré. Sensibilité vive et une certaine capacité d’enthousiasme, mais une
maîtrise totale de ses émotions. Pas la moindre tendance ci se livrer à des
actes impulsifs, à verser dans l’exagération ou la fabulation. Nature loyale.
Un tel homme est capable de garder son sang-froid et sa lucidité, même dans les
situations les plus dangereuses ou les plus insolites. »


— Donc, il n’est pas fou, dit le commandant. Je le
connais bien, et j’en avais d’ailleurs la certitude.


— Évidemment, fit Greg. Il semble bien que Bophals ne
se soit pas abandonné au délire… J’aime mieux ça…


— Moi aussi, dit le physicien. Il me reste, malgré
tout, un petit doute dans l’esprit… Tant que je n’aurai pas vu ces gisements…


— Il nous demande précisément d’aller les voir le plus
vite possible, reprit Hémi. Et je comprends très bien qu’une telle découverte
ait pu provoquer de l’enthousiasme même chez l’homme le plus calme et le mieux
équilibré du monde.


— D’accord, dit Muro Stend. Et j’ai hâte, moi aussi, d’aller
voir ça… Il reste qu’il faudra également tirer au clair cette histoire de
réservoirs et de pannes de radio dans l’astrobox. Car, s’il s’agissait d’un
sabotage, ce serait très grave…


— Très, fit Greg. Mais il s’agit d’une autre affaire,
que, toutefois, je ne perds pas de vue. Un acte de vengeancê ? Je suis
pratiquement certain que Bophals n’avait aucun ennemi à bord. Il n’a jamais eu
le moindre incident, même bénin, avec qui que ce fût. J’ai demandé…


On frappa à la porte. Un membre de l’équipage vint leur
annoncer que tous les membres du corps scientifique étaient présents dans la
salle de conférences.


— Allons-y…


La réunion fut assez brève.


*


* *


Soal Greg déclara, en guise de préambule :


— Il est très rare qu’une expédition d’exploration
comme la nôtre ait à modifier son programme en cours de route. C’est pourtant
ce que nous allons peut-être faire. Si je vous ai réunis, c’est pour que nous
en discutions.


Il exposa ensuite rapidement les faits – que ceux qui
étaient là connaissaient déjà en gros – puis il lut les messages
successifs de Bophals. Il ajouta :


— Vous le connaissez tous. Je me suis demandé s’il
n’avait pas lancé son dernier message dans une crise de délire. Je vais vous lire
sa fiche médicale.


Il la lut et termina par ces mots :


— Vous en savez maintenant autant que moi. De toute
façon, une action rapide s’impose. Nous devons donc prendre rapidement une
décision.


Déjà, des voix s’élevaient de divers côtés.


— Il faut aller voir ça…


— Il faut partir immédiatement.


— Bophals n’est pas fou…


— La découverte est trop importante pour que nous
restions ici une heure de plus…


Il y eut toutefois quelques réticences. Hob Sysdy, le
mathématicien du groupe, s’étonna qu’on ait pu découvrir un gisement d’une
telle importance, ce qui était, dit-il, sans précédent.


Le minéralogiste Birt Mimai – un jeune homme blond, à la
carrure athlétique, intervint alors et on l’écouta avec attention, car, malgré
son jeune âge, il jouissait déjà d’une renommée de bon aloi. Il rappela, lui
aussi – comme l’avait déjà fait le commandant – le cas de l’astéroïde
qui n’était qu’un bloc de platine pur. Il cita d’autres exemples et ajouta :


— Mettre en doute un fait parce qu’il est sans
précédent n’est pas très raisonnable. Depuis que les hommes se livrent à la
recherche, et surtout depuis qu’ils explorent l’espace, ils découvrent sans
cesse des faits sans précédents. Vos hésitations viennent plutôt du doute que
vous avez dans l’esprit quant à l’équilibre mental de Bophals. Je le connais
bien. J’ose même dire que je suis son ami. Je suis sûr qu’il n’a pas craqué et
que ce qu’il rapporte est vrai. Je suis donc partisan d’un départ immédiat.


De nombreuses approbations accueillirent cette déclaration.
Il y avait, de toute évidence, une majorité pour un départ sans délai.


Le physicien Muro Stend se leva.


— Je ne veux pas faire d’objection, dit-il, bien que je
garde moi aussi un petit doute dans l’esprit. J’ai hâte de voir ce merveilleux
gisement. Mais on ne déplace pas un astronef comme un astrohox. Il faut
d’abord appareiller, ce qui demande un temps assez long. Je propose donc qu’on
expédie d’abord, et immédiatement, un patrouilleur. Nous le suivrons, à
quelques heures d’intervalle, car il n’y a pas, malgré tout, une urgence
extrême. Le patrouilleur se posera sur la planète. S’il trouve effectivement
Bophals au milieu d’un gisement de stratnium, il nous en informera, et
nous poursuivrons notre route dans l’enthousiasme. S’il découvre un Bophals en
état de délire, il le ramènera et, dès que nous serons prévenus, nous pourrons
faire demi-tour et reprendre notre programme, ce qui nous évitera un
atterrissage et un nouvel appareillage, opérations toujours coûteuses et
délicates pour un astronef de la taille du nôtre.


— D’accord, dit Soal Greg. C’est une bonne solution
qui, dans un cas comme dans l’autre, ne nous fera pas perdre trop de temps ni
consommer trop de carburant. J’ajoute que ceux des nôtres qui sont actuellement
en mission à bord d’astrobox – neuf en tout – ont déjà été
prévenus qu’ils pourraient avoir à nous rejoindre sur la planète P2 de Sol 72 115.
Nous nous sommes assurés qu’ils avaient tous assez de carburant pour être en
mesure de le faire. Que ceux qui sont d’accord avec la proposition de notre
collègue lèvent la main.


Tout le monde leva la main.


Ils allaient se séparer lorsque le chef du service des
télécommunications entra dans la salle.


— Je viens, dit Tend Ossoul, de recevoir un message de
Bophals dans lequel il donne la position exacte de l’endroit où nous devrons
nous poser sur la planète où il est. Il nous attend.


— Parfait, dit Greg. Et cela me donne bon espoir. Car,
s’il avait déraillé en nous lançant le message précédent, il aurait sans doute
eu le temps de reprendre ses esprits.







 


CHAPITRE VII


Le Sirf venait de sortir du subespace, aux abords du
système de Sol 72 115.


Ils n’avaient plus que cinq heures de navigation pour
atteindre la planète P2.


Le patrouilleur qui les avait précédés – le S 14 –
et qui avait à son bord une petite équipe de quatre hommes, commandée par le
lieutenant Jaro Gnemmi, ne devait plus être très loin de P2.


Soal Greg avait rejoint le commandant Hémi dans le poste de
pilotage. Et les deux hommes avaient les yeux fixés sur l’écran qui donnait une
image agrandie de la portion du ciel étalée devant eux. Tous deux étaient un
peu nerveux.


— Je pense, dit le commandant, que nous n’allons pas
tarder à avoir un message de Gnemmi.


— Je l’attends avec impatience.


Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’ils prononcent une
parole. Ils entendirent la porte s’ouvrir et se retournèrent. C’était Tend
Ossoul. Son visage rond et rougeaud arborait un large sourire.


— Ça y est, dit-il. Bophals avait dit vrai. J’ai le
message de Gnemmi. Lisez…


Ce message était très bref.


« Gnemmi, patrouilleur S 14, à chef expédition
du Sirf – Venons d’atterrir près de l’astrobox de Bophals.
Sommes au milieu d’un immense gisement de stratnium. Hourrah !
Bophals en excellente santé. Vous attendons. – Jaro Gnemmi. »


Le commandant s’écria :


— Gnemmi cède, lui aussi, à l’enthousiasme dans un
texte de service. Mais il a bien raison. Hourrah ! Hourrah ! Hourrah !


— Hourrah pour Bophals ! s’écria Greg. Mais ne
gardons pas pour nous plus longtemps cette bonne nouvelle. Avant une minute,
tout le vaisseau va retentir de hourrahs…


Il se dirigea vers l’interphone relié à toutes les salles et
toutes les cabines et destiné aux communications d’ordre général.


— Soal Greg vous parle. Nous avons le message du
patrouilleur. Il est positif. Il y a bien du stratnium sur la planète
vers laquelle nous nous dirigeons. Un énorme gisement. Hourrah !


L’instant d’après, une clameur joyeuse s’élevait dans tout l’astronef.


*


* *


— C’est curieux, dit Soal Greg, l’œil collé au
télescope électronique de la cabine de pilotage, je ne vois toujours pas ces taches
jaunes dont parle Bophals dans son rapport.


— La planète est encore loin, répliqua Hémi, et, d’où
nous sommes, nous ne pouvons en voir qu’une faible fraction éclairée par le
soleil. Le reste, malgré les lunes multiples de P2, se trouve dans une obscurité
relative où on ne peut pas distinguer grand-chose. D’autant plus que ces
taches, à cette distance, doivent paraître minuscules.


Ils firent silence, continuant à observer le ciel. Ils se
rapprochaient lentement du globe noir dont la partie éclairée s’élargissait peu
à peu. Un quart d’heure s’écoula.


— Je ne vois toujours rien, dit Greg.


— Ces taches sont peut-être groupées dans la même zone,
ce qui, d’ailleurs, n’aurait rien d’étonnant.


Un autre quart d’heure s’écoula. La formidable masse du Sirf
se préparait à entrer dans l’atmosphère, à une vitesse de plus en plus réduite.
La planète occupait déjà un vaste pan du ciel, et sa face visible était presque
totalement éclairée. Même à l’œil nu, on pouvait voir quelques détails de sa
topographie. Mais toute sa surface était d’un noir scintillant. On eût dit une
boule d’ébène poli.


— J’aperçois maintenant, dit Greg, presque au bord
oriental, une chaîne de montagnes d’un bleu intense. Ce doit être celle que
signalait Bophals dans ses deux derniers messages…


— Certainement, fit Hémi. Et ce doit être la seule de
cette importance qu’il y ait sur p2. C’est de l’autre côté que nous devons nous
poser. Nous y serons bientôt.


Le commandant consultait les divers appareils de son tableau
de bord et commençait à préparer la délicate manœuvre de l’atterrissage. Il dit
avec un sourire :


— Nous allons tomber dans un pays de cocagne. Ce qui ne
veut pas dire que la vie y sera drôle tous les jours pour ceux qui viendront s’y
installer à demeure pour exploiter le stratnium. Les paysages me semblent
plutôt sinistres. Mais l’air est respirable et la température convenable, ce
qui est déjà bien quelque chose…


— En effet. Je connais des planètes où on extrait ce
minerai dans des conditions terribles, ce qui ne sera pas le cas ici.


Ils glissèrent silencieusement au-dessus de la chaîne de
montagnes.


— Nous approchons, dit Hémi. Je fais une dernière et
très légère correction afin que nous nous posions exactement au point indiqué.
Et je réduis encore la vitesse, pour que la secousse de l’atterrissage ne soit
même pas perceptible. Je n’ai plus qu’à me croiser les bras.


Mais Greg ne l’écoutait pas.


— Je ne vois toujours pas de taches claires dans ces
étendues noires.


— Elles sont peut-être masquées par les nuages. Ils ne
sont pas très abondants dans cette atmosphère, mais ceux qu’on voit sont
énormes… Il y en a un juste au-dessous de nous.


Le physicien Muro Stend entra en coup de vent dans la
cabine. Il avait l’œil coléreux.


— Je n’y comprends rien, dit-il. J’ai actionné depuis
un quart d’heure déjà mes appareils de détection du stratnium. Ils n’ont
pas la moindre réaction. Pas la moindre trace de minerai, tout au moins dans
cette partie de la planète.


Soal Greg demanda à Hémi :


— Etes-vous sûr, commandant, de ne pas avoir commis une
erreur de navigation ?


— Absolument sûr. Tous les calculs ont été revérifiés
trois fois, par trois ordinateurs différents. Depuis notre départ, je n’ai eu à
effectuer qu’une correction infime, il y a quelques instants. S’il y avait eu
une erreur, elle n’aurait pu être commise que par Bophals quand il a établi les
coordonnées de l’endroit où il est. Mais cela m’étonnerait de lui. Il sait se
servir aussi bien que moi des appareils qu’il a utilisés. Et, d’ailleurs, le
patrouilleur a déjà pu le rejoindre. En tout cas, nous serons vite fixés.


L’astronef semblait s’être presque immobilisé. Il se mit à
descendre à la verticale, très lentement, freiné par les puissants dispositifs
antigrav dont il était muni. Ils traversèrent le gros nuage qui leur masquait
le sol. Celui-ci, bientôt, apparut de nouveau à leurs regards.


Greg poussa un cri alarmé.


— Rien ! Je ne vois toujours rien… Nous devrions
nettement apercevoir l’astrobox de Bophals, et, plus encore, le
patrouilleur de Gnemmi, qui sont peints de couleurs vives. Et pas de gisement
de stratnium… Rien que cette horrible plaine noire. Nous avons dû, je le
crains…


Il s’interrompit, porta vivement sa main à son front, poussa
un gémissement étranglé.


— Qu’avez-vous, Greg ? demanda Muro Stend d’un ton
inquiet.


Mais il eut lui-même un geste brusque, un cri rauque. Et,
dans la seconde qui suivit, ce fut le tour du commandant.


*


* *


À partir de cet instant, tous ceux qui étaient à bord du Sirf
se comportèrent comme des somnambules.


Ils errèrent dans les couloirs et les salles de l’astronef
sans échanger une parole entre eux. Puis, brusquement, ils rentrèrent dans leurs
cabines et se mirent à bourrer de vêtements et de linge les sacs qui leur
servaient pour les excursions. Ils allèrent ensuite chercher des vivres aux
cuisines et en remplirent des sacoches.


Ils avaient de curieux mouvements d’automates, plutôt
saccadés, mais assez rapides pourtant. Puis, ils s’immobilisèrent.


L’astronef s’était très doucement posé sur la grande plaine
noire. Dans la cabine de pilotage, le commandant Hémi avait, sans un mot,
accompli sur le tableau de bord toutes les manipulations nécessaires après un
atterrissage. Ceux des membres de l’équipage qui avaient, eux aussi, certaines
manœuvres à effectuer, s’étaient comportés de la même façon.


Un quart d’heure s’écoula, dans un silence écrasant. Le
commandant, à son tour, avait regagné sa cabine personnelle et mis dans un sac
des vêtements comme l’avaient fait les autres. Après être resté un instant immobile,
il se dirigea vers le grand sas de sortie. Il avait le même visage impassible
qu’un mannequin de cire, le regard fixe, une démarche un peu raide.


Il fit jouer les mécanismes d’ouverture des panneaux. L’escalier
de sortie s’abaissa. Suaro Hémi descendit lentement les marches et posa le pied
sur le sol noir et brillant de la planète.


Derrière lui, venaient Soal Greg, puis l’adjoint de
celui-ci, Muro Stend, puis le minéralogiste Birt Mimai, le mathématicien Hob
Sysdy, tous les membres du corps scientifique, tous ceux de l’équipage et,
enfin, le personnel annexe.


En moins de vingt minutes, l’astronef fut vidé de toute
présence humaine.


Bientôt, un long cortège – le commandant en tête –
se dirigea dans la direction des montagnes. Ils marchaient silencieusement, d’une
façon quasi mécanique, non pas comme des gens qui se promènent, mais tous à la
même cadence, au pas comme des soldats, bien qu’avec plus de lenteur.


Le soleil, à l’est, surgissait de l’horizon, dans un ciel
doré qui, plus haut, devenait couleur d’émeraude, et l’éclat de ses rayons
était insoutenable. Mais ils n’en étaient pas incommodés, car ils lui
tournaient le dos et ne regardaient jamais derrière eux.


Cette étrange procession de muets avançait sans le moindre
à-coup, presque à la file indienne, le long de ce qui aurait pu être une piste
étroite et à peine visible, mais n’était, en réalité, qu’une veine naturelle un
peu plus claire dans le sol noir et scintillant.


Le paysage, devant eux, formait un décor d’une grandeur
lugubre, d’une âpreté saisissante, mais ils ne le voyaient pas, ou s’ils le
voyaient, ils n’en tiraient aucune sensation d’admiration ou de répulsion et de
crainte. Pendant plusieurs heures, ils marchèrent du même pas régulier,
toujours sans un mot.


Ils étaient arrivés dans une zone toujours plate, mais où se
dressaient des rochers épars, de toutes tailles, et tous de la même couleur
noire que le sol, pareils à des masses luisantes d’obsidienne.


La montagne était encore loin. Sous la lumière du soleil,
qui l’éclairait intensément, elle était d’un bleu très clair. La ligne de crête
n’était pas faite d’une succession de sommets, voire de pics plus ou moins
élevés, mais avait un tracé continu qui ondulait légèrement. Et toute cette
masse géologique, dont la hauteur n’était d’ailleurs pas considérable, semblait
faite de gradins successifs –, six ou sept – qui avaient chacun une
centaine de mètres.


Rien ne bougeait dans l’immensité de ces espaces morts. Pas
le moindre signe de vie, nulle part. Et le silence avait l’épaisseur d’une
gelée noire. Le seul bruit était celui de leurs pas sur le sol étrange de cette
planète.


Vers le milieu de la journée, ils s’arrêtèrent brusquement,
tous à la même seconde et ils s’assirent sur le sol. Ils ouvrirent – toujours
sans parler – leurs sacs à provisions et mangèrent. Leurs regards étaient
aussi fixes et dénués d’expression que lorsqu’ils avaient quitté l’astronef.
Des regards qui ne se posaient sur rien, qui semblaient contempler l’infini. Ils
se désaltérèrent en buvant les boissons qu’ils avaient dans les gourdes
accrochées à leurs ceintures.


Quand ce fut fini, ils se levèrent tous d’un même mouvement,
et repartirent dans la même direction, comme des pèlerins qui auraient fait vœu
de silence.


Le paysage ne changeait guère. Toujours les mêmes rochers,
le même ciel immuablement vert, le même sol dur et presque partout aussi lisse
qu’une table de marbre noir.


Mais, brusquement, ils longèrent une sorte de talus jaunâtre
fait d’une matière terreuse très différente du minéral qui constituait partout
ailleurs la surface de la plaine dans laquelle ils avaient jusque-là marché. Derrière
ce talus – par endroits très bas – on pouvait voir un ravin de faible
largeur, relativement abrupt, dont les pentes étaient faites de la même terre
jaune et sur lesquelles s’accrochaient, de loin en loin, de grosses masses
sphériques, elles-mêmes constituées d’une multitude de petites boules vertes.


Mais les marcheurs ne jetèrent même pas un coup d’œil sur ce
curieux accident de terrain. Ils continuaient à avancer de la même façon
rigide, et comme réglée par un métronome, ne regardant jamais ni à droite ni à
gauche.


Au bout d’un kilomètre, le décor redevint ce qu’il était
auparavant. Le ravin qu’ils avaient longé avait disparu, changeant de
direction.


La montagne était maintenant beaucoup plus proche et
semblait plus haute. Il se confirmait qu’elle consistait en une série de
gradins superposés, aussi verticaux que des murs. À mesure que le soleil avait
tourné, elle s’était assombrie et était maintenant d’un bleu beaucoup plus
foncé. On pouvait distinguer, sur les parois des gradins supérieurs, des séries
de minuscules points noirs, bien alignés, horizontalement. Cette chaîne montagneuse
n’était pas coupée de vallées, avec des cols, mais formait un tout continu, une
sorte de barrière géante et uniforme.


Les marcheurs, muets, toujours à la file indienne, ne
discernaient rien de tout cela. Ils allaient, comme mus par une vague poussée
incompréhensible, avec la même régularité que des jouets mécaniques. Ils ne sentaient
pas la fatigue qu’aurait pu leur causer une marche si longue et quasi ininterrompue.
Leurs muscles fonctionnaient avec une parfaite rigueur. Chacun de leurs pas
était semblable au pas précédent et au pas suivant. Ils semblaient parfaitement
étrangers au paysage, fermés aux émotions qu’un tel site aurait pu provoquer en
eux.


La journée tirait vers sa fin. Le soleil avait complètement
basculé de l’autre côté des montagnes, qui devenaient de plus en plus sombres.
La nuit, bientôt, allait tomber.


Les rochers d’obsidienne se faisaient plus rares. Ils
finirent par disparaître totalement. La plaine était redevenue très lisse, très
plate, comme à l’endroit où l’astronef s’était posé, et la base des montagnes,
qui n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, formait avec le sol une
ligne aussi droite, aussi nette, que le pied d’un mur sur une chaussée d’asphalte.


Ils auraient pu voir – si leurs yeux avaient vu et leur
esprit perçu – que droit devant eux s’ouvrait un porche noir, rectangulaire.


Quelques minutes plus tard, le commandant Suaro Hémi, du
même pas que lorsqu’ils étaient partis, le regard toujours fixe, pénétrait sous
ce porche, suivi de tous les autres.







 


CHAPITRE VIII


Soal Greg se réveilla. Il eut l’impression qu’il y avait
dans sa tête quelque chose de cotonneux. Ce n’était pas douloureux, rien qui
ressemblât à une migraine. Une sensation indéfinissable, mais qui se dissipa
très vite, avant même qu’il n’ait ouvert les yeux.


Quand il les ouvrit, il vit un plafond jaune.


Sa première pensée fut que le plafond de sa cabine, à bord
du Sirf, était blanc. Il frotta ses paupières. Et sa seconde pensée,
après qu’il eut jeté un regard autour de lui, fut : « Où suis-je ? ».


Il était grand une grande pièce carrée qui recevait la
lumière par deux lucarnes dans le mur d’en face. Bien que ces ouvertures ne
fussent pas très larges, il faisait néanmoins très clair.


Il vit une table métallique, deux ou trois fauteuils, deux
meubles qui ressemblaient à des armoires, d’autres meubles qui pouvaient être
des classeurs, ou des commodes. Sur des consoles reposaient des sortes de
vases, deux rouges et un bleu.


Il constata qu’il était couché sur un lit, tout habillé. Il
y avait dans la pièce deux autres lits, proches du sien, sur lesquels reposaient
deux hommes qui devaient dormir, car l’un d’eux ronflait légèrement. Mais il ne
les reconnut pas tout d’abord, car ils lui tournaient le dos.


Il ne se sentait pas particulièrement ému, ni inquiet, mais
il était perplexe. Il murmura :


— C’est bizarre. Que s’est-il passé ?


Il se sentait parfaitement lucide, mais ne parvenait pas à
se rappeler ce qui avait bien pu lui arriver. Sur son lit, près de lui, reposait
le gros sac qui contenait des vêtements, et une sacoche à provisions. Mais il
ne leur prêta qu’une attention médiocre, comme à un détail insignifiant dans
une scène insolite.


Il sauta du lit sur ce qui, d’abord, lui parut être un tapis
de laine, mais était fait d’une tout autre matière. Il éprouvait une assez vive
courbature, comme si la veille, avant de s’endormir, il avait fourni un gros
effort musculaire. Mais il ne se souvenait pas de ce qu’il avait fait la
veille, ni même l’avant-veille, ni les jours précédents.


Il fit le tour du lit voisin du sien. Il reconnut alors le
personnage qui ronflait. C’était son adjoint, le physicien Muro Stend. Il le
secoua pour le réveiller.


Le petit homme se redressa avec la promptitude d’un
polichinelle qui sort d’une boîte et s’écria :


— Aïe ! j’ai mal aux reins !


Puis il regarda le chef de l’expédition et dit :


— Ah ! c’est vous, Greg ?


Il regarda ensuite autour de lui et ajouta :


— Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ? On se
moque de nous, ou quoi ?


Il descendit de son lit, inspecta les lieux d’un œil
courroucé et s’écria d’une voix pointue :


— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ? J’ignorais
qu’il y eût une cabine aussi bizarre à bord du Sirf. Pourquoi nous
a-t-on amenés ici ? Sommes-nous malades, ou quoi ?


— Je n’en sais rien, dit Greg. Je ne me sens pas malade
le moins du monde. Vous rappelez-vous, Stend, ce que vous avez fait hier ?


Le physicien réfléchit.


— Hier ? N’est-ce pas hier que je vous ai signalé
que mon garçon de laboratoire s’était montré incorrect envers moi et que je
vous ai dit que j’exigeais un blâme ?


— Oh ! non, fit Greg. Pas hier. Ni même il y a
huit jours, pour autant qu’il me semble…


Stend fronça ses sourcils, qui étaient broussailleux.


— Possible, dit-il. Mais alors, c’est très bizarre…
Vous sentez-vous très lucide, Greg ?


— Très lucide…


— Moi aussi… Mais quand vous m’avez réveillé en
sursaut, il y a un instant, j’avais l’impression que mon cerveau était entouré
d’un nuage de poussière. Pas douloureux, mais très désagréable… Au fait, je ne
parviens pas à me rappeler ce que j’ai fait hier… Ni avant-hier… Ni…


Il fut interrompu par la voix du commandant Hémi, qui venait
à son tour de sortir du sommeil et qui disait :


— Qu’est-ce que vous racontez, vous deux ? Et qu’est-ce
que vous faites dans ma cabine ?


Hémi se frotta les yeux, puis son visage basané exprima de l’étonnement.


— Mais je ne suis pas dans ma cabine ! s’écria-t-il.
Nous ne sommes pas à bord de l’astronef !


— Vous êtes sûr ? demanda Stend.


— Je crois qu’il a raison, dit Greg. Je ne m’en étais
pas rendu compte tout d’abord. Mais le doute n’est guère possible. Il n’y a
rien dans le Sirf qui ressemble à cette pièce où nous sommes.


— Mais alors, où sommes-nous ? Et pourquoi
avons-nous été amenés ici ? Par qui ?


— Aucune idée, dit le commandant. J’ai la sensation que
ma mémoire s’est éclipsée, tout au moins en ce qui concerne les journées
précédentes.


Muro Stend se mit en colère.


— C’est incroyable ! C’est inadmissible. Où
pouvons-nous bien être ?


— Peut-être dans un hôpital, dit le commandant. Ou une
maison de repos.


— Ça n’en a pas l’air, fit Greg. Mais je commence à me
demander si je ne rêve pas ? Ai-je l’air de quelqu’un qui rêve ?


Ils restèrent un moment silencieux. Ils s’étaient assis sur
le bord de leurs lits.


Tout à coup, le commandant Hémi bondit.


— Ces lucarnes ! Nous n’avons même pas songé à
jeter un coup d’œil au-dehors… Mous allons peut-être avoir une idée de l’endroit
où nous sommes…


Les lucarnes étaient si haut placées dans le mur que même
Soal Greg, bien qu’il eût une tête de plus qu’Hémi et une tête et demie de plus
que le physicien, n’était pas encore assez grand pour pouvoir regarder. Ils
durent déplacer la longue table métallique. Ils y grimpèrent tous les trois.


Greg eut un sifflement de surprise. Sous leurs yeux, très en
contrebas, s’étalait jusqu’à l’horizon une plaine luisante et noire, coupée çà
et là par des archipels de rochers. La voûte du ciel semblait avoir été taillée
dans une émeraude gigantesque. Un soleil jaune éclairait ce paysage mort…
Seules quelques rares traînées jaunâtres et très longues coupaient la monotonie
du sol.


— Ah ! ça…, dit Stend.


— C’est le cas de dire : « Ah ! ça… »,
fit Greg. C’est inouï… Nous sommes de toute évidence sur une planète absolument
inconnue… Jamais rien vu de semblable depuis que je navigue. Et vous,
commandant ?


— Moi non plus… Ni jamais lu aucune description de
planète qui ressemble à ce que nous avons sous les yeux…


— Et nous sommes, reprit Greg, très haut au-dessus de
ce paysage étrange. Probablement dans une maison située au bord d’une falaise… À
cinq ou six cents mètres au-dessus d’une plaine noire comme de l’anthracite…


— Incroyable ! dit Stend.


— Attendez ! dit Hémi. Là-bas, regardez, presque à
l’horizon, très loin, à vingt-cinq ou trente kilomètres, cette petite tache
claire, en forme de fuseau…


— Je ne vois rien, intervint le physicien. Je n’ai pas
une très bonne vue…


— Je vois, dit Greg… Une tache argentée… Mais si
minuscule à cette distance qu’on n’en distingue pas bien la forme… On dirait
pourtant un astronef…


— C’est un astronef, dit le commandant. J’ai une vue
très perçante.


— Et si c’est un astronef, s’écria Stend, ce ne peut
être que le Sirf. Mais que fait-il là-bas ?… Et que faisons-nous
ici ? Pourquoi nos compagnons nous ont-ils amenés jusque dans cette maison ?


— Je n’en sais rien, dit Greg. Mais essayons de sortir
d’ici. Nous finirons bien par trouver quelqu’un. Voyons si ces portes sont
ouvertes…


Il y en avait trois dans la pièce, dont aucune n’était
fermée à clef. La première, en face du mur aux lucarnes, donnait dans une salle
de bains visiblement fort bien aménagée, avec une baignoire très large, un
grand lavabo et toutes sortes d’autres commodités sanitaires.


Stend fit couler l’eau, la goûta, la jugea bonne.


— Nous sommes au moins en pays civilisé, dit-il. Mais j’ai
hâte d’éclaircir ce mystère.


Le cabinet de toilette n’avait pas d’autre issue que celle
par laquelle ils y étaient entrés. Ils repassèrent donc dans la chambre où ils
avaient dormi et se dirigèrent vers la porte de droite. Ils passèrent dans un
couloir qui n’avait que quelques mètres de long et au fond duquel se trouvait
une autre porte. Ils eurent une surprise en découvrant une pièce absolument
identique à celle qu’ils venaient de quitter, comportant, elle aussi, trois
lits, de très larges fauteuils, et une table métallique sur laquelle trois
hommes étaient grimpés, regardant par une des lucarnes.


*


* *


Ces trois hommes étaient le minéralogiste Birt Mimai, le
mathématicien Hob Sysdy et le docteur Grif Dorsin. Tous trois s’étaient
réveillés quelques instants plus tôt, avaient échangé eux aussi des questions
et des suppositions. Ils essayaient maintenant de voir ce qui se passait
dehors.


Mimai, le grand athlète blond, se retourna en entendant du
bruit.


— Tiens ! fit-il. Je croyais que nous étions seuls
dans cet extraordinaire endroit.


— Vous voyez que non, dit Greg. Et je commence à
soupçonner qu’il y en a d’autres un peu plus loin.


Il y en avait d’autres, en effet, dans une enfilade de
chambres séparées les unes des autres par de petits couloirs, et toutes faites
sur le même modèle. Il ne leur fallut pas plus d’une heure pour s’assurer que
tout le monde était là.


Greg découvrit même Jaro Gnemmi et les trois hommes qui
avaient accompagné cet officier dans sa mission à bord du patrouilleur S 14.
Mais il ne songea même pas à les questionner, à leur demander ce qui leur était
arrivé, à eux. Car il avait totalement oublié que Gnemmi avait été chargé d’une
mission bien précise sur une planète bien déterminée. Le lieutenant et ses
trois compagnons ignoraient d’ailleurs eux-mêmes tout de cette tâche qui leur
avait été confiée et de la façon dont ils étaient arrivés là. Ils ne savaient
qu’une chose, comme tous les autres : ils avaient dormi et leur mémoire
était défaillante quant aux journées précédentes.


Quelle étrange et inexplicable situation que celle de ces
cosmonautes qui erraient de chambre en chambre, s’interrogeaient mutuellement,
formaient des hypothèses toutes plus absurdes les unes que les autres !


Les sentiments les plus divers se peignaient sur les visages
des victimes de cette extraordinaire aventure. Les uns, comme Muro Stend, ne
décoléraient pas et faisaient entendre de vaines imprécations. Les autres,
comme le chef de l’expédition, montraient un grand sang-froid et affichaient un
grand calme, qui n’étaient peut-être qu’extérieurs. Certains parvenaient encore
à lancer des plaisanteries et à sourire. C’était le cas du commandant Hémi, qui
déclarait :


— Après tout, nous sommes très convenablement logés, et
nous finirons bien par savoir de quoi il retourne.


Mais la plupart étaient inquiets, ou même angoissés, et ne
parlaient que fort peu.


Tous avaient regardé par les hautes lucarnes et contemplé
avec stupeur le grandiose et sinistre paysage. Tous avaient vu à l’horizon quelque
chose qui ressemblait à un astronef. Beaucoup affirmaient que c’était le Sirf.
Mais comme aucun d’eux n’avait de jumelles, ils n’avaient pas pu déterminer
avec certitude si c’était bien lui.


Ils avaient tenté d’ouvrir ces lucarnes, pour mieux voir. Mais
elles ne comportaient aucun dispositif d’ouverture et semblaient faites d’un
verre ou d’une matière plastique très dure, très épaisse, comme les hublots des
vaisseaux de l’espace.


— Je me demande, dit Hémi, si l’atmosphère de cette
planète n’est pas irrespirable pour nous, et si nous ne vivons pas, à l’intérieur
de cette bâtisse, dans un air conditionné.


— Possible, dit Muro Stend. Mais j’aimerais bien voir
le propriétaire de cette sacrée baraque…


Ils avaient naturellement cherché s’il n’y avait pas, aux
extrémités des enfilades de chambres, une sortie menant à l’extérieur. Ils
avaient découvert, outre celles qu’ils occupaient, une trentaine d’autres
pièces, comportant chacune trois lits, mais inoccupées. Et, plus loin, au bout
d’un couloir un peu plus long, ils étaient tombés dans une très vaste salle
déserte, qui ressemblait à une salle de réunion ou à une salle de jeu, avec des
tables métalliques, un grand nombre de fauteuils très larges, une petite
estrade et toutes sortes d’accessoires dont l’usage était parfois évident, mais
le plus souvent mystérieux.


Au fond de cette salle, ils virent une grande porte à deux
battants, faite d’un métal lourd et dur qui ressemblait au bronze, et décorée –
comme l’étaient aussi les murs – de figures géométriques assez simples.
Ils essayèrent de l’ouvrir. Mais elle était verrouillée et tous leurs efforts
furent vains. Ainsi donc, il leur était impossible de sortir de ce côté-là.


Il en était de même à l’autre extrémité de la longue série
de chambres. Là, se trouvait une autre grande salle, pareille à la première, et
aussi hermétiquement close.


— Le doute n’est guère possible, dit Greg. Nous sommes
tombés dans un guet-apens incompréhensible, quelque part dans l’espace. Nous
sommes prisonniers.


— Mais de qui ? hurla Stend. Et dans quel dessein ?
C’est ce que je voudrais bien savoir.


— Nous le saurons sans doute bientôt, dit le
commandant. Et j’espère que nous n’aurons pas une secousse trop rude.


*


* *


La moitié de la journée s’était déjà écoulée. Ils avaient
faim. Ils s’avisèrent tous qu’ils avaient des provisions dans leurs sacoches.
Greg, son adjoint et le commandant, qui avaient réintégré leur chambre, s’installèrent
autour de la table métallique et prirent place dans les fauteuils énormes, profonds,
moelleux et très légers.


— Il faut, dit Stend, faire l’inventaire de ce que nous
avons comme vivres, et nous rationner. Car nous ne savons pas quand on daignera
nous porter de la nourriture, si toutefois on daigne jamais le faire.


— Très juste, dit le commandant. Je vais d’ailleurs
veiller à ce que tous nos compagnons nous imitent.


À vue de nez, avec ce qu’ils avaient déballé sur la table,
ils pouvaient, en économisant beaucoup, tenir une huitaine de jours. Leurs
gourdes, en revanche, ne contenaient que très peu de boisson.


— Il est vrai que nous avons de l’eau, dit Stend.


Ils mangèrent silencieusement, chacun d’eux plongé dans ses
réflexions.


L’après-midi s’écoula de la même façon que la matinée, en
bavardages nerveux, en suppositions, en lamentations.


Le soleil tournait dans le ciel d’émeraude. La clarté
s’atténua dans les pièces où ils étaient enfermés. La nuit bientôt allait tomber,
sans que rien se fût manifesté. Et quand parurent les premières étoiles, ils
portèrent tous leur main à leur front, poussèrent un cri léger, se mirent à
nouveau à se comporter comme des somnambules. Ceux qui n’étaient pas dans leurs
chambres les regagnèrent. Tous se dévêtirent et se couchèrent dans leurs lits
confortables, sans prononcer la moindre parole. Ils fermèrent les paupières.
Ils dormirent.


La lumière du jour était revenue quand ils se réveillèrent,
presque tous en même temps. Mais, cette fois, ils n’eurent pas de surprise. Ils
se rappelaient ce qu’ils avaient fait la veille. Ils continuaient toutefois à
ne pas se souvenir des jours précédents. Et tout se passa comme la veille. Ils
erraient de chambre en chambre, se groupaient dans les grandes salles, essayant
de deviner à quoi pouvaient servir les objets qui s’y trouvaient, sur les
tables ou dans des placards, et qui n’étaient ni des appareils scientifiques ni
des ustensiles domestiques. Certains d’entre eux, leur sembla-t-il, pouvaient
être les éléments de jeux complexes.


Ils regardaient souvent par les lucarnes. Mais rien ne
bougeait dans le sinistre et grandiose paysage, où l’astronef, presque au bord
de l’horizon, était toujours à la même place.


— Je suis convaincu, disait Greg, que nous avons été
capturés dans l’espace, je ne saurais dire où. Nous avons dû être endormis par
des radiations inconnues qui ont, en outre, détruit partiellement notre
mémoire. Et nous ne savons même pas dans quelle partie du cosmos nous sommes
maintenant.


— Probable, dit le physicien de sa voix fluette et
perçante. Mais où sont nos ravisseurs ? Qu’ils se montrent, bon sang !


Cette seconde journée s’écoula sans que rien de nouveau se
produisît. Il en fut de même le lendemain et le surlendemain.


Le cinquième jour, leur inquiétude s’accrut. Leurs
provisions de vivres baissaient dangereusement.


Le commandant Hémi perdait son sourire. Mais il n’aimait pas
rester inactif. Il constatait que non seulement la crainte envahissait tous les
esprits, mais que la vie qu’ils menaient tous, dans le désœuvrement, engendrait
un ennui terrible. Il essaya d’organiser des occupations, des distractions,
dans les grandes salles. Il y eut, dans le corps scientifique, quelques
volontaires pour faire des conférences sur des sujets variés et pas trop ardus.
Mais le cœur n’y était pas.


Soal Greg fit dresser un relevé précis de tous ceux qui
étaient présents dans l’énorme bâtisse. Dix hommes manquaient.


Hémi réfléchit profondément, fouillant dans sa mémoire. Il
finit par déclarer :


— Les manquants sont tous des explorateurs solitaires.
Ils devaient être en mission dans leurs astrobox quand nous avons été
capturés. Tant mieux pour eux.


— C’est évidemment la seule explication, dit Greg. Et j’espère
qu’ils pourront, eux, s’en tirer…


Mais, le lendemain au réveil, le botaniste Frano Bub, qui
figurait parmi les dix absents, était lui aussi dans une des chambres à trois
lits, où avaient dormi deux autres hommes, des membres de l’équipage. Frano Bub
ne savait pas comment il était arrivé là et était incapable de dire ce qu’il
avait fait la veille et les jours d’avant. Il subit, dès lors, le sort commun.


Vingt-quatre heures plus tard, trois autres des explorateurs
manquants reparurent dans les mêmes conditions.


Le huitième jour fut affreux. Il ne leur restait
pratiquement plus de vivres.


Il n’était même plus question de tenter de se distraire. On
ne voyait que des visages émaciés et anxieux.


— C’est ignoble ! s’indignait le petit physicien.
Sur quelles créatures infâmes sommes-nous tombés ? On va nous laisser
mourir de faim. On aurait mieux fait de nous tuer immédiatement, pendant notre
sommeil. C’eût été plus décent.


— Oui, fit Greg. Mais ce que je ne comprends pas, c’est
que nous ayons retrouvé avec nous des sacoches pleines non seulement de vivres,
mais aussi de vêtements. Si nous devions mourir, à quoi ces derniers
pourraient-ils bien servir ?


— Je n’en sais rien, fit Stend. Mais c’est abominable.
J’ai faim. Et j’ai soif. Du moins, je peux aller boire d’eau du robinet.


Il passa dans la salle de bains. Il en revint
précipitamment.


— Venez voir ! dit-il. Venez vite voir !


Greg, le commandant, et aussi le docteur Grif Dorsin, qui
était avec eux, le suivirent.


Sur le mur du fond de la salle de bains, une sorte de petit
placard, dont ils n’avaient pas jusque-là soupçonné l’existence, était ouvert.
Un panneau s’était rabattu, comme dans les secrétaires anciens. Et, sur cette
tablette, reposait un plat qui contenait de curieuses boules vertes, grosses
comme des balles de ping-pong.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit le docteur, un
homme assez replet, chauve, aux gestes vifs.


— C’est dans un plat, dit le commandant. Ça se mange
donc peut-être ? Comment est-ce venu là ? Il doit y avoir une sorte
de trappe au fond de ce placard.


— Bizarre, dit Greg. Voyons cela de plus près.


Ils emportèrent leur trouvaille dans la chambre et la
posèrent sur la table. Chacun d’eux prit dans sa main une des petites boules.


— C’est granuleux, dit Stend. Ça a l’air assez dur.


— Dur, constata Greg, mais plutôt élastique.


— Ça a une vague odeur végétale, dit le docteur Dorsin.


— Peut-être des fruits ? suggéra Hémi. Ou des
graines ?


— Sans doute toxiques, reprit Stend.


— Nous n’avons aucun moyen de le vérifier, dit le
commandant. On pourrait essayer de voir ce qu’il y a à l’intérieur.


Il sortit un couteau de sa sacoche, mais eut beaucoup de mal
à couper un de ces étranges objets sphériques.


— C’est dur en diable. Mais ça ressemble effectivement à
l’intérieur d’un fruit. Tant pis, j’y goûte… Je meurs de faim et il faut bien
que quelqu’un se sacrifie, pour savoir. Qu’est-ce que je risque ? Ou c’est
du poison, et nous finirons tous par périr d’inanition si nous n’y touchons
pas. Ou c’est comestible et, dans ce cas, nous survivrons.


— J’ai une vague idée que c’est comestible et qu’on
veut nous garder en bon état, dit Greg.


Hémi mordit dans le fruit – si c’en était un. Ils le
virent batailler un instant pour en arracher un morceau. Puis il mastiqua avec
vigueur. Et il sourit.


— Ça ressemble d’abord à du caoutchouc, dit-il. Mais ça
finit assez vite par fondre dans la bouche. C’est vaguement sucré, avec un
arrière-goût de groseille ou de framboise, je ne sais pas au juste.


Il avala une seconde bouchée.


— C’est curieux, dit-il encore, je commence à me sentir
revigoré.


À ce moment-là, le minéralogiste Birt Mimal entra dans la
pièce et s’exclama :


— Ah ! je vois que vous avez aussi trouvé ces
choses bizarres. Et que vous avez même eu l’audace d’y goûter.


— Oui, dit le commandant. Ça a l’air mangeable. Mais
comme j’ignore si cela n’est pas néfaste pour l’organisme humain, vous feriez
mieux de vous abstenir encore un jour avant de m’imiter. Si, dans vingt-quatre
heures, je ne suis pas mort ou en proie à des malaises, vous pourrez en manger.
Soyez assez aimable, Mimal, de transmettre cette consigne dans toutes les
autres chambres… Car je suppose que, partout, le même plat a été
mystérieusement déposé.


— J’y cours, dit le minéralogiste.


Hémi acheva posément ce qui restait du fruit.


— Je me sens de mieux en mieux, dit-il. Je n’ai plus
faim du tout. Comme si j’avais fait un repas très normal.


*


* *


Le lendemain, il se réveilla frais et dispos. Ses deux
compagnons de chambre l’interrogèrent.


— Je n’ai pas éprouvé le moindre malaise, dit-il. Je me
sens en pleine forme. Je me demande où peuvent pousser de tels fruits sur une
planète aussi déshéritée. Mais ils viennent peut-être d’ailleurs. Ils sont, en
tout cas, terriblement nourrissants.


Le physicien irascible, entendant ces paroles, se précipita
sur le plat.


— Je mange, moi aussi. Je ne peux plus y tenir.


Comme il n’avait pas de très bonnes dents, il eut quelque
mal à arracher une bouchée caoutchouteuse. Il dut s’aider de son couteau.
Finalement, il sourit.


— Ce n’est pas mauvais, dit-il. Et je me sens déjà
mieux.


Greg, lui aussi, s’était mis à dévorer un des fruits verts
et durs.


C’est ce même jour que trois autres des explorateurs opérant
à bord des astrohox réapparurent comme les précédents, incapables de
raconter quoi que ce soit.


Les visages s’étaient maintenant un peu rassérénés. Les
prisonniers savaient, du moins, qu’ils ne mourraient pas de faim. Mais leur
situation demeurait la même. Leurs ravisseurs ne s’étaient en aucune façon manifestés.


Par la suite, tous les trois jours, ils découvrirent sur la
tablette du placard secret un plat de boules comestibles. Ils estimèrent tout
d’abord que ce n’était pas beaucoup. Mais ils ne tardèrent pas à s’aviser que
cette nourriture, parcimonieusement distribuée en apparence, était très
suffisante pour les maintenir en bon état. Ils n’eurent plus jamais faim, même
les plus voraces d’entre eux.


Et leur vie monotone commença à s’organiser, comme l’avaient
souhaité Greg et le commandant Hémi, qui s’employèrent du mieux qu’ils purent à
meubler leurs loisirs forcés. Pendant une grande partie de la journée, ils se
tenaient presque tous dans les grandes salles communes. Ils commençaient à
utiliser les objets insolites qui s’y trouvaient, et qui constituaient
effectivement un matériel destiné à des jeux variés dont ils avaient fini par
comprendre les règles. Jeux ingénieux, dont certains étaient encore plus
complexes que celui des échecs, et qui les divertirent beaucoup. Il y eut même
bientôt des amateurs passionnés.


Ils avaient, d’autre part, transformé une des deux salles en
salle de gymnastique, car tous étaient soucieux de rester en bonne forme
physique. Dans les armoires de certaines chambres, ils avaient, en outre, découvert
un tas de choses dont beaucoup leur furent d’une grande utilité. Ils
confectionnèrent quelques instruments de musique rudimentaires et créèrent un
orchestre qui ne manquait ni de pittoresque ni de talent. Des conférenciers
amusants, des chanteurs, des mimes, des conteurs, des jongleurs, des prestidigitateurs,
et même des acrobates, se révélèrent et égayèrent leurs compagnons pendant de
longues journées inactives.


La vie devenait, sinon agréable, du moins supportable.


Même le physicien Muro Stend avait fini par se calmer. Il s’était
même – chose impensable dans d’autres circonstances – découvert des
talents de clown. Son premier numéro fut un succès.


Parfois, ils voyaient passer devant leurs lucarnes de petits
nuages blanchâtres, aux formes bizarres. Mais ils n’y firent pas autrement
attention, pensant qu’il s’agissait de phénomènes atmosphériques.


*


* *


Un soir où le chef de l’expédition et le commandant étaient
seuls dans leur chambre, Hémi dit à Greg :


— Le temps passe. Et j’ai l’impression que nous ne
verrons pas reparaître les trois explorateurs en astrobox qui ne sont
pas encore revenus.


— J’en ai la quasi-certitude, dit Greg. Et je m’en
réjouis pour eux, s’ils ont pu reprendre contact avec notre civilisation. Je
crois maintenant me souvenir que ces trois-là étaient assez éloignés de la zone
où évoluait le Sirf. Le géologue Helno Suty opérait sur une planète qui
semblait riche en terrains diamantifères. Le géographe Ars Belbur faisait des
relevés topographiques sur un globe passablement montagneux. Dhor Bophals,
enfin, avait été chargé d’étudier de grands animaux du type bovin sur une
planète encore plus lointaine par rapport à l’astronef. Je suppose qu’ils
doivent tous trois à leur éloignement d’avoir échappé au coup de filet. Car il
est certain que les sept autres, qui nous ont rejoints, ont été capturés dans l’espace
de la même façon que nous. Les trois manquants ont dû regagner, leur mission terminée,
le lieu où nous étions censés être. Ils ne nous y ont pas trouvés, ne savaient
pas où nous étions, ne recevaient plus de messages. Ils ont dû se débrouiller
par leurs propres moyens.


— J’espère qu’ils ont réussi, car ce sont trois hommes
remarquables. J’aimais beaucoup Bophals, bien qu’il fût assez réservé. Mais il
était compétent, courageux, loyal. Quant à Suty, dont la valeur n’était pas
moindre, quel garçon expansif, quel boute-en-train ! S’il était ici, il
saurait remonter le moral aux plus déprimés.


— Il vaut mieux qu’il soit ailleurs, qu’ils soient tous
les trois ailleurs.


Ils restèrent un moment silencieux. Puis Greg demanda au
commandant :


— Et le projet du lieutenant Gnemmi ?


— Il y travaille. J’y travaille avec lui et avec
quelques autres. Mais ça n’avance guère.


Le chef de l’expédition secoua la tête.


— Ça ne peut pas avancer. Je ne vous désapprouve pas.
Je vous admire même. Je suis prêt à vous aider. Mais j’ai, hélas ! la
conviction profonde qu’il n’y a absolument aucune chance de réussite.


Le lieutenant Gnemmi, épaulé aussitôt par le commandant, s’était
mis dans la tête de faire évader les prisonniers. La présence, non loin d’eux,
de l’astronef, les fascinait.


Plusieurs hommes se relayaient depuis trois jours pour
tenter de forcer une lucarne, avec des outils rudimentaires. Ensuite, ils
aviseraient. Ils pensaient qu’il y avait, au flanc de la montagne, des sentiers
qui leur permettraient de gagner la plaine noire, puis le Sirf. L’ennui,
c’est qu’il leur faudrait opérer en plein jour. Car la nuit, ils dormaient.
Chaque soir, à la même heure, ils continuaient à se toucher le front, à pousser
un petit cri et à sombrer dans l’inconscience. Ils ne se réveillaient qu’avec
le jour.


— Nous ne savons même pas où nous sommes, dit Greg. Nous
n’avons même pas pu observer le ciel nocturne. Dès que paraissent les premières
étoiles, crac, c’est pour nous tous le sommeil inexplicable. Et nous ne voyons
même pas, à cause de la disposition de ces lucarnes, comment sont faits les
flancs de la montagne au sommet de laquelle nous sommes – si, toutefois,
nous sommes bien à son sommet. Mais continuez… Cela nous aide à vivre. Le
moindre espoir est précieux… Hélas ! j’en ai peu… Ceux qui nous gardent
prisonniers sont plus forts que nous.


*


* *


Les jours, les semaines passèrent. La vie continuait.


Bien entendu, beaucoup de ceux qui étaient là avaient essayé
de savoir comment leur arrivait la nourriture, par qui ou par quel procédé elle
leur était apportée. Ils faisaient le guet dans leur salle de bains. Mais ils
ne voyaient jamais rien. Cela se passait certainement la nuit, quand ils
dormaient tous profondément.


Ils commençaient d’ailleurs à se demander si ce n’était pas
pendant ce sommeil mystérieusement provoqué que leurs geôliers s’occupaient d’eux.
Mais comment savoir ? Ils continuaient à bien se porter, à n’éprouver
aucun trouble, aucun malaise, ni physique ni mental. La seule anomalie était qu’ils
continuaient à ne pas se souvenir de ce qu’ils avaient fait durant les journées
qui avaient précédé leur capture.


Un matin, Hémi revint dans la chambre où le chef de
l’expédition était seul.


— Venez vite, Greg. Nous sommes parvenus à ouvrir une
lucarne. Mais les constatations que nous avons faites ne sont pas
encourageantes. Sauf que l’air extérieur est respirable.


Ils gagnèrent en hâte la pièce où des volontaires, pendant
de longues semaines, s’étaient livrés à un patient travail. Greg sauta sur une
table et glissa sa tête par l’étroite ouverture. Ce qu’il vit lui donna le
vertige : un mur bleu, vertical, lisse, qui plongeait jusqu’à une sorte de
large corniche, cent mètres plus bas. Il y avait d’autres gradins, sans nul
doute, car le sol noir et vernissé de la plaine était beaucoup plus bas,
encore. L’astronef, à l’horizon, toujours au même endroit, se voyait mieux qu’à
travers le hublot épais, et c’était bien le Sirf, ce qui remplit de
nostalgie le chef de l’expédition.


— Je crois que vous avez raison, lui dit Hémi. S’évader
par-là doit être impossible. Mais nous chercherons une autre voie de fuite.
Nous allons tenter de passer à travers un mur, dans la direction opposée. Ah !
j’oubliais de vous dire. Gnemmi, qui a ouvert la lucarne, et qui fut le premier
à regarder, croit avoir aperçu, sur cette sorte de terrasse ou de corniche en
contrebas, une sorte de forme vaporeuse qui avait presque un aspect humain et
qui a aussitôt disparu. Mais il n’est pas sûr de ne pas s’être trompé.


— Je ne suis malheureusement sûr de rien, dit Gnemmi. J’ai
peut-être eu un trouble de la vue. L’air du dehors venait de me frapper le
visage. Et j’avais regardé le soleil… Mais, maintenant que nous avons ouvert
cette espèce d’œil-de-bœuf, nous continuerons à observer.


*


* *


Ils observèrent au cours des jours qui suivirent, mais
aucune forme vaporeuse ne se manifesta.


De nouvelles semaines s’écoulèrent. La tentative de creuser
une galerie s’avéra infructueuse. Les murs et les planchers étaient faits d’une
matière si dure qu’aucun des outils de fortune dont ils disposaient ne parvint
même à les égratigner. Le commandant était découragé.


— Ne vous laissez pas abattre, lui dit Greg. Nous
devons nous faire à cette idée que, à moins d’un impossible miracle, nous
finirons nos jours ici sans rien apprendre de plus que ce que nous savons déjà,
et qui est fort peu.


Ils étaient là depuis près de six mois. Greg venait de se
réveiller. Hémi et Stend dormaient encore, mais n’allaient pas tarder à sortir,
eux aussi, du sommeil.


Un homme entra précipitamment dans leur chambre. Il semblait
bouleversé.


C’était Ossoul, le chef des radio-télécommunications à bord
du Sirf. Ses lèvres un peu épaisses tremblaient au milieu de son visage
rond et rougeaud. Il bégaya :


— Je… Je viens de voir…


— Calmez-vous, lui dit Greg. Qu’avez-vous vu ?…


— Je… Je me suis réveillé un peu avant les autres… Cela
m’arrive parfois, je ne sais pas pourquoi. Pour me dégourdir les jambes et
faire de la gymnastique, je suis allé dans la grande salle, tout à côté de
votre chambre. J’étais déjà au milieu quand j’ai vu avec stupeur la porte du
fond, la grosse porte à deux battants qu’on n’a jamais pu ouvrir, s’entrebâiller.
Mais ma stupeur n’était rien à côté de celle que j’allais avoir. Car ce que j’ai
vu entrer était un de nos ravisseurs, un de ceux qui nous gardent…


— Non ! s’exclama Greg.


Les deux dormeurs, Hémi et Stend, s’étaient réveillés et
entendirent, bouche bée, la fin de ce fantastique récit.


Ossoul tremblait encore de tous ses membres.


— Je… Je vous jure, bégaya-t-il. Une créature
effroyable… Une espèce de pieuvre… Une pieuvre capable de se tenir debout sur
la terre ferme… Près de deux mètres de hauteur. Le corps pareil à un œuf
énorme, et des tentacules tout autour. Pas de tête, pas d’yeux, pas d’oreilles.
Une espèce de pelage d’un brun indécis… Elle s’est avancée de deux ou trois
mètres dans la salle… Elle a dû alors me voir ou me sentir. J’avais très peur.
Mais, c’est bizarre, j’ai l’impression qu’elle a eu encore plus peur que moi.
Elle a émis un petit sifflement et a reculé précipitamment. Je m’étais enfui,
mais j’ai entendu la porte se refermer. Quand je me suis retourné, la créature
avait disparu…


— Vous êtes sûr que vous n’avez pas rêvé ? demanda
Greg.


— Aussi sûr qu’on peut l’être. Ça s’est passé il y a
une minute, dans la salle de gymnastique. Et vous voyez bien que j’en tremble
encore. Je n’ai pas rêvé.


— Allons faire un tour dans cette salle, dit le
commandant.


Ils se vêtirent en hâte.


L’endroit était toujours désert. Ils n’y remarquèrent rien d’anormal.
Ils allèrent s’assurer si la porte du fond était bien verrouillée. Elle l’était.
Ils collèrent l’oreille sur sa paroi, pour essayer de surprendre un bruit de l’autre
côté.


Ils n’entendirent rien.


Il n’y avait jamais d’autres bruits, dans ces locaux, que
ceux qu’ils y faisaient eux-mêmes. Jamais d’autre bruit, sur cette planète, que
celui des orages violents et brefs qui s’y déchaînaient assez souvent, et qui
apportaient une distraction aux prisonniers[bookmark: bookmark3].







 


TROISIÈME PARTIE



LE ROHARSS


CHAPITRE IX


Dhor Bophals attendait, assis au pied d’un gros rocher qui
avait la dureté de l’obsidienne et ressemblait vaguement à une tête de lion.


Il attendait.


Le paysage qui l’entourait avait le même aspect que tous
ceux qu’il avait traversés depuis un mois : des étendues sinistres, toujours
du même noir de jais. Mais cet endroit, sans être montagneux, avait un aspect
plus accidenté. Des blocs rocheux y étaient comme empilés les uns sur les
autres. Ces amas, parfois très hauts, avaient souvent des formes singulières,
presque effrayantes.


Non loin d’où il était, vers l’ouest, il apercevait quelques
grosses collines rondes et luisantes qui semblaient hérissées, sur leurs
crêtes, de poignards minéraux.


Bophals attendait Géa, partie en reconnaissance.


Il se sentait très las. Depuis quatre interminables
semaines, lui et elle avaient fourni un effort considérable, marchant tout le
jour et parfois même une partie de la nuit. Ils avaient eu faim. Ils avaient
perdu, sans s’en apercevoir, à cause d’une déchirure dans un sac, une grosse
partie de leur provision de lmiswos – les fruits verts qu’ils
avaient emportés dans le chariot léger qu’ils traînaient derrière eux. Ils
avaient bien cru qu’ils ne pourraient pas se ravitailler. La chance leur avait
fait découvrir un ravin propice, alors qu’ils étaient à bout de force.


Ils avaient parcouru ils ne savaient combien de kilomètres –
plus de mille – et Bophals se demandait si cet effort, en fin de compte, n’aurait
pas été vain. Mais il allait bientôt le savoir.


Depuis trois ou quatre jours, Géa lui disait :


— Nous approchons.


Et elle lui avait dit, une heure plus tôt :


— Je crois que nous y sommes. Tu vois cette colline… La
plus haute… C’est là…


Elle avait un sens inné de l’orientation. Elle se guidait la
nuit sur les étoiles, de façon infaillible.


— C’est là, avait-elle répété. Mais je tremble à la pensée
que je ne trouverai personne… Ou que, au contraire, ce qui serait encore plus
affreux, je tomberai sur ce que tu sais… Reste ici, avec le chariot. Je vais
aller jeter un coup d’œil.


— Je préfère t’accompagner…


— Non, Dhor Bophals. Il vaut mieux, si les miens sont
là, qu’ils soient prévenus de ta présence qui, sans cela, leur causerait une
trop grosse surprise. Je reviendrai le plus vite possible. Mais sois patient.


Et elle était partie. Il l’avait vue, le cœur serré,
disparaître au loin. C’était la première fois qu’ils se quittaient.


Le ciel, au milieu de sa course, dérivait dans le ciel
couleur d’émeraude. Deux lunes y brillaient faiblement. À l’aube, ils avaient
été assaillis par un violent orage, vite dissipé comme toujours. Maintenant, l’air
était calme, le silence absolu.


L’explorateur était inquiet, plus qu’il ne l’avait été
pendant le long parcours. Mais, pour chasser le sentiment de mordante incertitude
qu’il éprouvait, il s’abandonnait à une rêverie, à ses souvenirs.


Il se rappelait comment il avait découvert Géa qui, d’abord,
n’avait été qu’une petite tache claire sur le sol charbonneux, et il se sentait
ému par cette évocation, car sans « la créature », ainsi qu’il l’avait
d’abord nommée faute de mieux, il serait mort depuis longtemps. Il se rappelait
la première conversation – encore difficile et balbutiante – qu’il
avait eue avec elle près de son astrobox. Il lui avait demandé si elle
était évanouie quand il l’avait trouvée. Elle avait eu un mouvement de son groelk
dont il savait déjà que c’était l’équivalent d’un sourire.


— Non. Nous ne connaissons pas l’évanouissement. Nous
ne perdons jamais tout à fait conscience, même pendant le sommeil…


— Tu as eu peur ?


— Oui, quand tu approchais… Parce que j’ai cru que…
Mais ce serait trop difficile à expliquer… Je savais seulement qu’un être
venait vers moi… Mais, vite, j’ai eu moins peur… J’ai su que tu ne me voudrais
pas de mal quand tu découvrirais que j’étais une créature intelligente.


— Tu es télépathe ?


— Qu’est-ce ?


— Lire dans la pensée d’un autre.


— Oui et non. Avec les miens, oui. Jusqu’à une certaine
distance, pas très loin pour la plupart d’entre nous. Mais nous sentons le
danger… J’ai eu encore un peu peur quand tu m’as soignée… Je savais que c’était
pour mon bien. Mais tu aurais pu te tromper, me tuer sans le vouloir. J’ai vite
compris que ce que tu mettais dans mon corps allait me soulager. Pas assez
vite, mais un peu… J’étais incapable de bouger et de me soigner moi-même…


Ils avaient eu, ce jour-là, une très longue conversation,
mais qui, souvent, s’était heurtée à des impossibilités de langage. Mais, assez
rapidement, par la suite, ils avaient été en mesure d’aborder des sujets plus
difficiles…


Bophals, au pied de son rocher, s’énervait de plus en plus.
Il s’inquiétait pour Géa. S’il devait lui arriver malheur, mieux vaudrait qu’il
soit avec elle. Oh ! il aurait pu, désormais, survivre seul sur cette
planète qu’il commençait à bien connaître. Mais la mort même lui eût semblé
plus douce.


Les minutes passaient, insupportables. Il se mit à marcher
de long en large, puis grimpa sur le rocher au pied duquel il était resté un
moment adossé. Ils n’avaient plus à se méfier des projectiles qui, souvent,
zébraient l’air lorsqu’ils vivaient près de l’astrobox. Ce danger s’était
très vite atténué après leur départ et, finalement, avait cessé.


Soudain, il pensa au Sirf. Cela lui arrivait de moins
en moins. Il s’efforçait, estimant que cela valait mieux pour la santé de son
esprit, d’oublier son passé parmi ceux de sa race. À quoi bon de vaines
nostalgies ? Mais, chaque fois qu’il songeait au grand astronef, il ne
pouvait se défendre d’évoquer les instants tragiques qu’il avait vécus à bord
de son astrobox et de se demander avec un renouveau de colère : « Qui
a pu faire cela ? Qui a voulu que je disparaisse ? Qui ? Et
pourquoi ? »


Il s’efforçait de penser à autre chose. Il ne regrettait
vraiment, au fond, que deux ou trois personnes parmi celles qu’il avait connues
à bord du Sirf : le commandant Hémi, bien que leurs tempéraments
fussent dissemblables, mais il y avait entre eux des affinités fondamentales, le
minéralogiste Birt Mimal, avec lequel il avait commencé à nouer des liens d’amitié,
et le géologue Helno Suty, qui lui plaisait énormément par sa franchise, sa
gentillesse et son humour.


Il tourna de nouveau sa pensée vers Géa, ce qui lui était
toujours facile.


Il savait maintenant beaucoup de choses sur elle. Il savait
qu’elle était adulte, mais jeune encore, du sexe féminin, et qu’elle portait
dans ses flancs des rejetons qui naîtraient bientôt. Elle en aurait trois :
un mâle, une femelle et le troisième d’un autre sexe qu’elle désignait par un
mot qu’il lui était évidemment impossible de traduire, le mot sloïs. Dans
sa race, l’union de ces trois sexes était nécessaire pour procréer, le
troisième, parvint-elle à lui expliquer, jouant, en quelque sorte, un rôle de
catalyseur.


Le biologiste qu’était Bophals n’avait pas pensé, comme d’autres
l’auraient fait, que c’était une bien grande bizarrerie de la nature. Mais elle
s’était étonnée un peu, elle, qu’il n’en fût pas de même dans son espèce à lui.


Elle lui avait aussi parlé des siens.


— Nous n’avons jamais été très nombreux sur cette
planète que, depuis le début de notre histoire, nos ancêtres ont toujours connue
telle que nous la connaissons maintenant. Elle est loin de ressembler à la
tienne, Dhor, que tu m’as si bien décrite, et à celles que tu as visitées. Mais
nous la trouvons belle, parce que notre race avait fini par y vivre dans les
commodités et dans la joie. Nos ancêtres y avaient développé une civilisation,
peut-être très inférieure à celle d’où tu viens, mais qui nous convenait
parfaitement.


Bophals avait protesté :


— Pas inférieure, Géa. Vous faites des choses que nous
serions incapables de faire.


— Peut-être, mais l’inverse est encore plus vrai. Nous
n’avons pas évolué dans le même sens que vous, bien que le fonds de nos
connaissances soit commun. Vos réalisations matérielles me semblent impressionnantes.
Nous nous étions surtout orientés, nous, sans doute parce que notre planète n’offrait
pas de ressources suffisantes, vers la pensée pure. Votre monde est, en gros,
un monde de techniciens. Le nôtre de théoriciens. Nous avons résolu une foule
de problèmes sans pouvoir, dans la plupart des cas, mettre leurs solutions en
pratique… Les mathématiques, la physique théorique et ce que tu nommes la
philosophie, sont les principales branches de la recherche pour ceux de ma race…


Bophals avait appris avec surprise, mais avec ravissement,
que Géa était, à sa manière, une spécialiste des sciences biologiques – une
collègue, en quelque sorte.


— La médecine, lui avait-elle dit, est un des domaines
dans lesquels nous avions poussé le plus loin les réalisations pratiques, sans
doute parce qu’elle n’exige pas la mise en œuvre de grands moyens matériels. En
outre, la santé nous avait paru de tout temps le bien le plus précieux que l’on
puisse posséder… J’avais déjà fait moi-même quelques découvertes intéressantes…
Et puis le malheur est venu…


Elle lui avait, un peu plus tard, longuement parlé de ce
qu’avait été ce malheur, survenu quatre ans plus tôt…


Bophals, impatient, scrutait le paysage du côté de la plus
haute colline, c’est-à-dire dans la direction où Géa était partie. Qu’allait-elle
découvrir ?


« J’ai tort de m’impatienter, se dit-il. De toute
façon, elle ne sera pas de retour avant une heure ou deux. » Mais le désir
de la revoir vite le tenaillait.


Le soleil poursuivait sa course dans le ciel. Il retourna
s’asseoir au pied du rocher. Il grignota la moitié d’un lmiswos, plus
pour se donner une occupation que parce qu’il avait faim. Il poursuivait sa
rêverie. Elle lui avait dit aussi, comme prélude au récit de l’affreux
événement :


— Nous ne vivons naturellement pas comme ceux de chez
qui tu viens, sur toute la surface de la planète. Pas de villes, pas de
bourgades, pas ces grouillements que tu m’as dépeints pour me donner une idée
de certaines zones de ta civilisation. Seuls quelques petits groupes épars –
une dizaine en tout – avaient des installations dans des régions de
collines dont la plus proche est à plus de mille kilomètres de ton astrobox.
Le gros de notre espèce vivait – et vit encore – dans la
montagne, la seule de la planète, que tu vois à l’est. C’est ce que nous
appelons le Rahaless. Il fallut des millénaires pour l’aménager partiellement.
Elle ne ressemble en aucune façon aux montagnes de chez toi dont tu m’as parlé.
Ses parois, sur les deux versants, sont faites de gradins verticaux. Ce bloc
immense de matière minérale très dure n’est pas massif. Il est fait du haut en
bas d’une infinité d’alvéoles cubiques, superposés en d’innombrables étages. Ce
sont ces alvéoles qui, au cours des siècles, à mesure que notre espèce se développait
et devenait plus savante, ont été transformés en logements, en salles communes,
en lieux de spectacles, en écoles, en laboratoires, en ateliers, en entrepôts
et, dans le sous-sol, en parcs de culture des lmiswos, le seul végétal
comestible de Glorn…


— Glorn ?


— C’est le nom que nous donnons à notre planète. Et tu
sais déjà que le lmiswos est le seul végétal comestible que nous possédions.
Ah ! nous menions une vie heureuse et libre… Ne crois pas surtout que nous
étions dépourvus de ce que tu appelles le confort. Nous fabriquions, malgré
tout, des tas de choses. Nous disposions d’appareils très perfectionnés. Nous
avions même de tout petits engins volants pour circuler rapidement dans l’atmosphère
et aller voir ceux des nôtres qui ne vivaient pas dans le Rahaless… Je suppose
qu’ils ont été détruits…


Bophals se releva et se remit à tourner autour du rocher. Il
regardait sans cesse sa montre. Il attendait depuis trois heures. Il faillit
partir à la recherche de Géa, puis se dit que ce serait stupide. Ne lui
avait-elle pas recommandé de se montrer patient ? Mais la solitude et plus
encore l’incertitude lui pesaient horriblement.


Des bribes de son passé lui revinrent malgré lui en mémoire.
Le temps de ses études. Les premières missions d’exploration qu’il avait
réalisées. L’image de la femme qu’il avait follement aimée se forma dans son
esprit. Mais il la chassa sans trop d’effort. Tout cela était si loin,
maintenant… Il ne reverrait jamais le monde où il avait vécu.


Sa nouvelle patrie était cette planète à la peau noire et
luisante. Sa seule vraie patrie était maintenant Géa – et serait bientôt,
il l’espérait, ceux de son espèce.


Elle lui avait parlé longuement, dès leurs premières
conversations un peu étoffées, et lui avait reparlé souvent, par la suite, du
malheur qui avait frappé les Glenss – c’est-à-dire ses semblables, dont
elle avait partagé le sort.


— Ce fut affreux, lui avait-elle dit. Cela s’est passé
le lendemain du skelfriss, une fête durant laquelle absolument personne
ne sort de chez soi. Et nous n’avons jamais pu comprendre comment une chose
pareille a pu survenir. Ce fut si brusque, si brutal… Pas le moindre signe
prémonitoire, pas le moindre avertissement…


» Dans le groupe d’habitation où je vivais, nous nous
sommes réveillés, tous en même temps, ce qui était déjà une anomalie, et tous
en proie à un léger malaise, ce qui était une anomalie plus grande encore… J’étais
dans mon lit. Mes deux conjoints reposaient encore, eux aussi, sur les deux
lits voisins, dans la grande chambre que nous occupions. Un logis confortable,
richement décoré – mais d’une façon que tes yeux ne pourraient pas voir.
C’était une des soixante chambres de notre groupe, situées à la suite les unes
des autres et aboutissant à chaque extrémité à de grandes salles de réunion et
de récréation. Le soleil entrait à flots dans la pièce par les lucarnes
hermétiquement scellées, à cause des orages. Je saisis la petite main de
Gehellis, mon époux, qui saisit lui-même celle de Gehelerk, notre sloïs.
Nous avons compris que tous les trois nous étions en proie à une émotion
insolite et intense. J’ai même poussé ce que tu appelles un sifflement, tant j’avais
peur.


» Je me suis levée pour aller voir s’il en était de
même chez nos voisins. Il en était de même. Mais un quart d’heure ne s’était
pas écoulé quand nous apprîmes que les portes du fond des deux grandes salles
étaient closes hermétiquement, qu’il était impossible de les ouvrir ou de les
forcer, impossible de gagner les ascenseurs, les laboratoires, le reste du
Rahaless. Nous étions prisonniers dans nos propres logements.


» Je t’ai déjà dit que nous sommes quelque peu
télépathes. Nous avons pu communiquer avec les groupes voisins. Leur situation
était la même que la nôtre. Et la journée n’était pas écoulée que nous savions
déjà qu’il en était de même partout, à tous les étages, dans tout le Rahaless,
qui occupe une trentaine de kilomètres dans le massif montagneux.


» Quand la nuit tomba, nous nous sommes tous endormis
brusquement. Nous avons sombré d’un coup, non pas dans le sommeil à demi
conscient qui était le nôtre, mais dans un sommeil noir, total, épais. Et une
autre journée terrible commença le lendemain. Nous avions tous faim, car nous n’avions
pas de provisions dans nos chambres. Nous prenions nos repas ailleurs, et dans
des endroits aux décors très variés car nous aimons le changement. Mais l’un de
nous découvrit dans le petit placard masqué de sa salle de toilette, placard
qui était un monte-charge souvent utilisé, un plat contenant des lmiswos,
expédié là nous ne savions comment, ni par qui. Et tout cela continua ainsi…


— Mais vous avez fini par voir vos geôliers ?…


— Jamais… Nous n’avons jamais su d’où ils venaient, à
quoi ils ressemblaient exactement. Certains des nôtres affirmaient avoir aperçu
derrière les fenêtres des formes indécises, vaporeuses, mais qui
disparaissaient très vite, qui semblaient plutôt s’évanouir dans l’air. Étaient-ce
nos envahisseurs ? Parmi nous, beaucoup le croyaient. Nous appelions ces
créatures « les Êtres Vagues ». Des êtres si vagues qu’ils en étaient
presque invisibles. Ils ne se sont jamais manifestés à nous sous une forme plus
concrète…


— Ils vous firent travailler à quelque chose ?


— Nullement. Et c’était peut-être ce qu’il y avait de
plus terrible. Nous demeurions inactifs tout le jour, privés des occupations
habituelles que nous aimions, privés de nos laboratoires, de nos ateliers, de
ce qui est l’équivalent de vos bibliothèques, de vos théâtres, de vos cinémas,
de vos télévisions, privés de tout ce qui était notre raison d’être. Et les
mois passaient, interminables… Nous ne pouvions plus voir les amis que nous
avions dans d’autres groupes. C’est tout juste si nous pouvions leur faire
transmettre quelques pensées affectueuses, à travers de nombreux relais
télépathiques.


» J’étais surtout privée de la présence de celui qui
avait été mon maître en biologie, Hurslin, notre plus grand savant, dont j’avais
été l’élève préférée, et qui n’avait jamais cessé de me prodiguer ses conseils.
Si quelqu’un, parmi les Glenss, pouvait trouver un jour le moyen de nous
sauver, de nous libérer, c’était bien lui. Mais il ne disposait plus, lui non
plus, de son laboratoire. Grâce à lui, toutefois, nous savions que, au moins un
des groupes des nôtres épars sur la planète était toujours libre, celui de la
colline Roharss.


» Il n’existait, dans notre race, que deux télépathes
capables de correspondre à grande distance. L’un était précisément Hurslin, L’autre,
Dehorlif, un biologiste, lui aussi, qui vivait dans cette colline.


» Dès le premier jour, Hurslin et Dehorlif purent, non
sans de gros efforts, entrer en contact. Hurslin informa son collègue de ce qui
se passait au Rahaless et lui dit : « Surtout, ne bougez pas. Ne vous
montrez pas. Ne vous servez pas de vos engins volants. Vous risqueriez tous de
subir le même sort que nous. Si vous le pouvez, en opérant la nuit, prévenez
les autres communautés éparses, mais soyez très prudents. Je vais tâcher –
mais je ne sais pas encore comment – de m’échapper et de vous rejoindre.
Toi et moi, Dehorlif, nous travaillerons ensemble à chercher un moyen de
détruire ou de faire fuir nos envahisseurs. J’ai déjà quelques idées, mais
elles sont encore imprécises. »


Le jour où Géa avait fait ce récit à Bophals, elle avait dû
s’interrompre brusquement, submergée par une émotion visible. Son groelk
se balançait lentement de droite à gauche, signe de grand chagrin.


Ils n’avaient pu reprendre cette conversation qu’un peu plus
tard.


— Et c’est toi qui, finalement, as réussi à t’évader ?
avait alors demandé Bophals.


— Non, lui avait-elle répondu. Pas à ce moment-là. C’est
Hurslin qui est effectivement parti. Il n’a d’ailleurs pu le faire qu’alors que
nous vivions déjà depuis un an dans cette situation abominable. Il avait prévenu
Dehorlif la veille de son départ, au prix d’un nouvel et énorme effort, car les
communications télépathiques lointaines exigent une dépense d’énergie vitale
considérable.


» Il serait trop long de te raconter comment il put s’enfuir
du Rahaless. Je te dirai simplement qu’il utilisa une sorte de parachute. Avant
de nous quitter, il nous avait appris qu’il commençait à avoir quelques idées
un peu plus précises sur la nature des Êtres Vagues et sur la façon dont nous
pourrions peut-être nous libérer.


» Nous mettions tout notre espoir en lui. Mais des mois
s’écoulèrent et rien ne survint. Nous continuions à mener la même vie
effroyablement triste, pour ne pas dire désespérée. Nous tâchions de nous
distraire comme nous le pouvions, mais sans jamais parvenir à oublier notre
condition, sans jamais retrouver un moment de vraie joie. Une chose nous
intriguait. Nous percevions, avec notre sens de l’environnement, ce que tu
appellerais dans ton langage des bruits crépitants. Ils se produisaient à
intervalles plus ou moins réguliers. Et nous ne parvenions pas à comprendre de
quoi il s’agissait.


» Un jour, un des nôtres, télépathe particulièrement
doué, capta un flux de pensées émanant de Dehorlif. Il apprit ainsi que Hurslin
n’était jamais parvenu à la colline Roharss. Sans nul doute, il lui était
arrivé malheur en route. Cette nouvelle nous causa à tous un chagrin immense…


Géa avait dû encore s’interrompre. Elle revivait trop
intensément ce chagrin. Mais elle finit par retrouver le courage de poursuivre :


— De longs mois s’écoulèrent encore. Nous avions tous
maintenant la certitude, comme l’avait déjà Hurslin avant son départ, que les Êtres
Vagues étaient bien ces formes imprécises, flottantes, que nous continuions à
apercevoir par les lucarnes, de loin en loin. Plusieurs des nôtres affirmaient
même en avoir vu, juste quelques instants après leur réveil, dans l’une ou l’autre
des grandes salles encore désertes du Rahaless. Mais ce n’avaient été que des
visions très fugitives.


» Nous rêvions à d’impossibles évasions. Mes conjoints
et moi, nous méditions sans cesse sur ce projet. Et nous n’étions pas les
seuls. Je commençais moi-même à forger quelques hypothèses sur les moyens de nons
libérer. Mais il ne pouvait absolument pas être question d’une évasion de tous
les prisonniers. Qu’aurions-nous fait ensuite ? Il fallait reprendre
l’idée d’Hurslin : que l’un de nous tentât de gagner la colline Roharss,
où il y avait des laboratoires. Mais il fallait quelqu’un qui fût très au courant
des méthodes scientifiques et des modes de pensée du grand savant. Nous étions
cinq volontaires, également qualifiés. Je fus désignée. Cela se passait il y a
sept mois, et nous étions prisonniers dans nos demeures depuis près de trois ans
et demi.


» J’ai fui le Rahaless, un peu avant la tombée de la
nuit – car une demi-heure plus tard j’aurais été saisie par l’irrésistible
sommeil – en usant du même procédé qu’Hurslin. Mes adieux avec les nôtres,
surtout avec mes conjoints, avaient été déchirants. Je me suis retrouvée dans
la plaine et je me suis éloignée aussitôt, aussi vite que je le pouvais. Quand
vint l’instant où j’aurais dû automatiquement m’endormir, il ne se passa rien.
Et cela me donna une sensation d’indicible liberté.


» Je fuyais déjà depuis une heure dans la nuit, sous la
faible clarté de Dosluss, notre lune la plus verte, lorsque je perçus autour de
moi des sillages de projectiles. Je compris instantanément d’où ils venaient.
Ils correspondaient à ces crépitements que nous avions notés. Ils formaient une
barrière dressée par les Êtres Vagues pour nous empêcher d’aller loin au cas où
nous réussirions à quitter nos prisons. Je me mis aussitôt à l’abri derrière un
rocher. Et, ensuite, je fus très prudente. J’avais la certitude que c’était
ainsi qu’Hurslin avait péri.


» Ma prudence ne m’empêcha pas d’être blessée, deux
jours plus tard, tandis que j’arrivais dans les parages de ton astrobox.
Si tu ne m’avais pas trouvée, Bhor, je serais morte.


— Et si je ne t’avais pas trouvée, je serais mort, moi
aussi.


Bophals avait été terriblement ému par ce récit pathétique.


Ensuite, Géa lui avait dit :


— Nous tâcherons d’atteindre tous les deux la colline
Roharss. Mais je veux d’abord que tu aies une parfaite possession de notre
langage, afin de pouvoir communiquer avec tous les Glenss que tu y verras.


Elle avait ajouté tristement :


— S’ils sont toujours là. Je veux dire s’ils ne sont
pas prisonniers, eux aussi.


Ils étaient partis quinze jours plus tard, n’emmenant que
des vivres, quelques livres et plusieurs petits appareils électroniques, dont
celui qui leur avait été si utile pour communiquer entre eux.


Maintenant, Bophals était là, au pied de ce rocher, à trois
kilomètres à peine de la colline Roharss dont la crête était hérissée de gros
piquants. Il s’inquiétait de plus en plus. Le soleil était bas sur l’horizon.
La nuit approchait. Toutes ses pensées étaient tendues vers Géa.


Il ne put plus y tenir, tant sa crainte était grande qu’il
ne lui fût arrivé malheur. Il se mit en marche, dans la direction de da colline.


Il n’avait pas fait cinquante pas qu’il aperçut, surgissant
de derrière un rocher, la haute et élégante silhouette qui lui était devenue
aussi familière que celle d’un être humain. Il courut à sa rencontre. Quand il
fut plus près, il vit qu’elle agitait son groelk d’une façon qui
signifiait la joie.


L’instant d’après, elle lui saisissait les poignets avec les
extrémités de ses longs tentacules et lui disait muettement :


— Tout va bien, Dhor. Ils t’attendent. Excuse-moi de m’être
tant attardée. Mais il me fallut répondre à leurs innombrables questions.







 


CHAPITRE X


Bien qu’il s’attendît à ce qu’il allait voir, Bophals eut un
choc.


Le pied de la colline, à l’endroit où ils l’abordèrent,
était partout très lisse, très homogène.


Il entendit un bruit léger, tandis que Géa, qui lui tenait
le poignet, lui dit :


— Nous allons pouvoir entrer…


La dure surface minérale s’ouvrit comme l’obturateur d’un
appareil photographique, juste devant eux. Et le cosmonaute eut sous les yeux
un porche au contour un peu irrégulier, donnant sur un large et profond couloir
brillamment éclairé. Dehors, il faisait déjà nuit.


Il vit alors, à quelques pas, trois créatures. L’une d’elles
ressemblait à Géa, et son groelk s’agitait joyeusement. La deuxième,
celle du milieu, était plus grande – elle dépassait les deux mètres –
avec un corps également en forme d’œuf, mais plus massif.


Son pelage était plus foncé, tirant sur le rouge dans sa
partie supérieure, brun dans sa partie inférieure. La troisième, nettement plus
petite, avait un corps presque sphérique et seulement trois tentacules à la
base. Sa couleur était uniformément rousse, avec quelques reflets dorés.


La plus grande de ces trois créatures s’avança et saisit
délicatement les poignets de l’homme. Celui-ci perçut aussitôt les frémissements
qu’il connaissait bien. Ils étaient différents de ceux qu’émettait Géa. Mais
les modulations en étaient parfaitement compréhensibles et signifiaient :


— Je suis Dehorlif. Sois le bienvenu parmi nous, Dhor
Bophals. Nous sommes heureux de t’accueillir. Tu as bravé bien des dangers pour
arriver jusqu’à nous. Voici mon épouse, Dehorlane, et notre sloïs, Dehorsef.
Je sais que tu as un moyen de communiquer directement et rapidement avec nous.
Viens jusqu’à notre logis. Nous serons plus à l’aise pour nous entretenir.


Ils s’enfoncèrent tous dans le couloir. Seuls les pas de
Bophals résonnaient sur le sol dur. Chemin faisant, une quatrième créature,
très petite celle-là, et de la couleur d’une orange, arriva en courant, portée
par une dizaine de minuscules tentacules. Il comprit que c’était un des animaux
domestiques des Glenss, dont Géa lui avait parlé. Probablement un mriss,
l’une des cinq espèce animales qui seules existaient sur cette planète.


Ils traversèrent une très grande salle dans laquelle l’homme
éprouva à la fois une sensation violente de familiarité et de dépaysement
intense. La salle ressemblait dans sa structure et ses aspects à une foule de
salles qu’il avait vues au sein de sa propre civilisation. Mais dans celle-ci
se tenaient une quarantaine de Glenss, principalement du sexe masculin, occupés
à divers travaux. S’il n’avait pas connu Géa, Bophals aurait trouvé ce
spectacle hallucinant. Il n’en fut pas moins terriblement frappé.


Les Glenss s’étaient levés lorsqu’ils étaient entrés, et
agitaient leurs groelks d’une façon qui signifiait, il le savait, la
bienvenue. Il leva lui-même un bras et eut, de la main, un geste amical pour
répondre à ce salut.


Dehorlif ne fit pas de présentations. Ils passèrent, sans
s’arrêter, dans un autre couloir et pénétrèrent bientôt dans une belle pièce
carrée où il y avait trois lits et de larges et profonds fauteuils.


L’explorateur avait apporté, accroché à sa ceinture, un
petit appareil électronique muni de divers dispositifs qu’il avait habilement
aménagés pour pouvoir s’entretenir non seulement avec un, mais avec plusieurs
de ses hôtes. Quand ils furent installés dans les fauteuils, il fixa un micro
devant lui, tandis que Dehorlif, ses conjoints et Géa prenaient dans leurs
petites mains les fils qui allaient permettre l’enregistrement des modulations
de leur langage et les transformer en ondes sonores. Pour Bophals, l’opération
inverse se produirait.


Le haut-parleur se mit aussitôt à émettre des sons. Le
biologiste de la planète Glorn engageait la conversation.


— Géa nous a déjà dit beaucoup de choses sur toi, Dhor,
bien qu’elle fût impatiente de te rejoindre et de t’amener ici. Elle nous a dit
aussi quelques mots de ta civilisation. Mais nous aimerions en savoir davantage
par toi-même…


L’explorateur parla alors dans le micro. Il s’exprimait dans
la langue des Glenss, telle qu’il était parvenu à la transcrire phonétiquement,
et ses paroles étaient aussitôt transformées en pulsations. Il s’assura que ses
auditeurs le comprenaient bien.


— Parfaitement bien, dit Dehorlif. Et j’admire que toi
et Géa vous ayez pu, en quelques mois, arriver à un pareil résultat.


Bophals parla pendant plus de deux heures. Ils l’écoutaient
avec le plus vif intérêt, ainsi qu’en témoignaient les mouvements de leurs groelks.
Leur curiosité était considérable, et ils lui posaient de nombreuses questions,
auxquelles il répondait d’une façon aussi précise et brève que possible.
Parfois, ils marquaient de la surprise. Souvent, ils lui faisaient savoir que
tels ou tels usages pratiqués dans l’espèce humaine étaient aussi les leurs.
Dehorlane, l’épouse, intervint à plusieurs reprises d’une façon pertinente.
Dehorsef, le sloïs, émit lui aussi quelques remarques intelligentes.


Bophals, maintenant remis du choc que lui avait causé sa
prise de contact avec une communauté aussi singulière, se sentait maintenant
parfaitement à l’aise, et éprouvait une impression de sécurité qu’il n’avait
jamais eue depuis qu’il s’était dramatiquement posé sur cette planète.


Profitant d’un bref silence, Dehorlif leva celui de ses deux
tentacules qui n’était pas relié à un fil.


— Tu dois être fatigué, Dhor, et nous ne voulons pas te
questionner davantage. Quant à moi, que pourrais-je te dire que tu ne saches
déjà à peu près par Géa ? Tu connais le sort de nos malheureux frères emprisonnés
dans le Rahaless. Ici, dans les flancs de la colline Roharss, où nous ne sommes
guère plus d’un millier, nous continuons à vivre à peu près de la même façon qu’autrefois,
si ce n’est que nous ne sortons plus, comme nous l’avait recommandé mon pauvre
ami Hurslin. Ah ! nous l’avons attendu avec anxiété pendant des mois,
jusqu’au jour où nous avons eu la certitude qu’il avait péri tragiquement.
Quelle perte terrible pour nous tous ! Il était le seul Glenss à pouvoir
nous sauver. Oh ! nous avons depuis travaillé sans relâche à trouver un
remède, mais vainement. La présence de Géa parmi nous, et aussi la tienne,
Dhor, nous a redonné de l’espoir. Géa fut la plus brillante élève de Hurslin.
Et ta propre civilisation me paraît…


— Je ne suis qu’un biologiste, dit Bophals.


— Je sais. Et je m’en réjouis… Mais crois-tu qu’en
l’occurrence les biologistes n’aient pas un rôle à jouer, et même un rôle
important ? Nous ne savons pas grand-chose de la physiologie de ces Êtres
Vagues. Mais je crois qu’il faut partir du peu que nous en savons pour tenter d’examiner
ce que nous pouvons faire. Pas grand-chose, je le crains. Mais il faut chercher
sans relâche… Maintenant, viens voir nos installations. Et d’abord mon
laboratoire…


*


* *


Dès le premier coup d’œil, Bophals comprit que ce vaste
laboratoire était magnifiquement installé pour la recherche, très bien pourvu
en dispositifs de toutes sortes. Sept Glenss y travaillaient : deux
étaient du sexe masculin, trois du féminin, et il y avait aussi deux sloïs.
Dehorlif, qui était resté relié au petit appareil électronique de son collègue
humain, les présenta comme étant ses collaborateurs les plus proches.


L’explorateur examina avec le plus vif intérêt les appareils
qui étaient là. Beaucoup d’entre eux lui parurent très familiers, et il le dit
sans trop chercher ses mots, car Géa lui avait enseigné le vocabulaire de leur
métier commun.


— Je n’en suis pas étonné, lui dit Dehorlif, qui lui
donna, sur l’appareillage dont il ne comprenait pas l’usage et le fonctionnement,
des explications très claires.


— Nous essayons depuis des mois, ajouta son guide, de
nous faire une idée de la structure, du fonctionnement organique et mental, du
comportement et des motivations de ces Êtres Vagues. Ils sont si différents de
nous et de vous. Entre nous et vous, il y a biologiquement bien des points
communs. Mais eux, qui ne sont que des amas vaporeux, des espèces de fumées ?
On ne peut même pas dire qu’ils aient des corps. Nous n’avons pu faire que des
hypothèses… Et bien incertaines…


Bophals se fit expliquer en détail le principe du petit
objet – un krels – avec lequel il avait vu Géa guérir si vite
sa blessure. Il fut plein d’admiration quand il eut compris en quoi il
consistait et comment il opérait.


— Tu es chez toi dans ce laboratoire, lui dit Dehorlif.
Tu pourras y venir autant que tu le voudras, y travailler à ta guise si tu le
désires. Mes collaborateurs et moi-même, nous te fournirons tous les
éclaircissements dont tu pourras avoir besoin sur notre matériel et sur ce que
nous faisons en ce moment. Je suis sûr déjà que tu auras vite fait de t’accoutumer
à nos méthodes.


Bophals le remercia avec beaucoup de chaleur. Il ne désirait
rien autant que de se replonger dans un travail qui le passionnait.


— Mais tu dois être très las, reprit Dehorlif. Je sens
que tu as sommeil. Viens. Je vais te conduire jusqu’au logis que nous t’avons
réservé.


Tandis qu’ils s’éloignaient du laboratoire, l’explorateur
demanda :


— Avez-vous encore des contacts avec les autres petits
groupes de Glenss qui vivaient comme vous en dehors du Rahaless ?


— Hélas ! non. Tout au début, alors que nous
disposions encore d’un peu de carburant pour nos petits engins volants, nous
avons pu, obéissant à la consigne de Hurslin, prendre contact avec eux, en
circulant la nuit, avec une extrême prudence, presque au ras du sol. Nous avons
maintenu ces contacts entre nous pendant quatre ou cinq mois – sans jamais
nous approcher de la zone dangereuse où nos frères étaient captifs. Mais le
carburant – qui nous était fourni dans sa totalité par le Rahaless –
finit par manquer dans tous nos groupes. Et depuis lors nous avons vécu repliés
sur nous-mêmes, sans nouvelles d’aucune sorte.


Bophals savait déjà que si les Glenss connaissaient l’électricité,
et même possédaient l’éclairage électrique, ils n’avaient jamais pu, bien qu’ils
en aient établi théoriquement les principes, fabriquer un matériel de communications
à longue distance, faute de certains produits qui ne se trouvaient pas sur leur
planète.


— Je suppose, poursuivit Dehorlif, qu’il n’est pas arrivé
malheur aux autres petits groupes, et qu’ils continuent à vivre de la même
façon que nous, inquiets, limités dans leurs activités, mais libres. Nous n’en
avons pas toutefois la certitude.


Cette nuit-là, Bophals dormit dans un grand lit confortable,
ce qui n’avait pas été le cas depuis longtemps. Il était dans une grande et
belle pièce toute semblable à celle où l’avait reçu le biologiste glornien.
C’est dire qu’elle comportait aussi deux autres lits. Le cosmonaute était seul.
Mais il n’éprouvait pas un sentiment de solitude. Il avait l’âme en paix.


Il s’était endormi très vite.


*


* *


Le lendemain, Géa lui fit visiter les installations sous la
colline Roharss.


La grande créature au corps en forme d’œuf et au pelage rose
et beige lui expliqua :


— Ici tout est moins vaste qu’au Rahaless, mais ceux
des nôtres dont c’est la résidence habituelle y disposent des mêmes éléments de
vie. Seules les distractions sont un peu moins variées pour eux, bien qu’ils
aient aussi des jeux et des spectacles de toutes sortes. À Roharss, on s’adonne
surtout aux études biologiques et à la physique. Il y a aussi des ateliers où
sont fabriquées toutes les choses essentielles. Le parc de culture des lmswos
est toutefois à l’extérieur, mais tout près, et il a été camouflé depuis nos
malheurs.


Il visita d’abord la section médicale. Il vit les « salles
de guérison ».


— C’est là, lui dit-elle, que sont amenés les malades,
dès qu’ils éprouvent le moindre symptôme leur annonçant que quelque chose ne va
pas dans leur organisme. On les guérit en moins d’une heure. Chose curieuse,
nous n’avons jamais pu augmenter la moyenne de notre vie, qui est, je te l’ai
déjà dit, d’environ cent vingt ans. Du moins, tout enfant qui naît est assuré d’aller
à peu de chose près jusqu’à ce terme…


Bophals visita ce qui pour les Glenss était une bibliothèque.
Vaste salle abondamment garnie de ce qui ressemblait à de petits cylindres. Il
y avait aussi de véritables livres, mais faits de feuillets métalliques très
minces sur lesquels des points minuscules étaient visibles. Cela faisait penser
à l’écriture Braille.


Dans les ateliers qu’il traversa, Bophals ne fut pas trop
dépaysé. Il le fut davantage dans l’école, où une soixantaine d’enfants de tous
les sexes étaient assis devant des tables sur lesquelles reposaient des
cylindres blancs qu’ils entouraient de leurs tentacules. Dans une sorte de
chaire se tenait un Glenss adulte, le professeur.


— L’enseignement, lui dit Géa, est dispensé
principalement par télépathie, comme ici en ce moment. Il y a aussi d’autres
méthodes. Tout cela est assez compliqué, et je te l’expliquerai en détail plus
à loisir.


Un peu plus loin, elle poussa une porte en lui disant :


— Je crois que ce que l’on fait ici va t’intéresser.


Il était, non pas dans un laboratoire, mais, il le comprit
aussitôt, dans un bureau d’études. Cinq Glenss s’y trouvaient, qu’elle lui
présenta. Puis elle saisit une grande feuille métallique qu’elle lui tendit. Il
poussa une exclamation.


— Mais c’est le plan d’un astronef !…


Elle sourit en agitant son grœlk.


— Exactement. Nous n’avons jamais quitté notre planète,
jamais eu ce qu’il fallait pour construire un vaisseau de l’espace. Mais dans
ce domaine comme dans beaucoup d’autres, nous avons poussé très loin les études
théoriques. Nous avons, en outre, des connaissances très solides en astronomie.
Nous avons toujours pensé qu’il y avait dans le cosmos d’autres corps célestes
habités par des créatures intelligentes.


Bophals examina attentivement la feuille. Les Glenss qui
étaient là – avec le geste du groelk qui équivalait à un sourire –
lui en passèrent d’autres, qu’il étudia aussi, longuement.


— Extraordinaire ! fit-il enfin. Vous en savez
autant que nous.


— Tu comprends maintenant, lui dit Géa, pourquoi je n’ai
pas dû te paraître trop étonnée lorsque tu m’as fait entrer pour la première
fois dans ton astrobox ? Tu devines pourquoi j’ai promené mes
tentacules sur le tableau de bord. Rien ne m’a échappé du fonctionnement de ton
appareil spatial, car je m’étais toujours beaucoup intéressée à ce que vous
appelez l’astronautique. Je crois qu’il ne m’aurait pas fallu trop longtemps
pour apprendre à le piloter.


— J’en suis sûr maintenant, Géa.


Leur dernière visite fut pour une salle où Bophals ne saisit
pas à première vue ce qu’on pouvait y faire. Une dizaine de Glenss – surtout
des sloïs – y travaillaient visiblement à quelque chose. Mais à
quoi ?


Sa compagne se hâta de l’éclairer.


— Tu es ici dans un atelier d’art. Mais tu ne
comprendras pas grand-chose à ce qui s’y passe. Ceux qui sont ici sont l’équivalent
des peintres, des sculpteurs, des décorateurs de ta civilisation. Mais comme
tes sens sont différents des nôtres, comme il y a des réalités que nous
percevons et que tu ne perçois pas, et qui sont réservées soit à notre toucher,
soit à notre perception des radiations, soit à notre mlasmel, absolument
inexplicable dans ton langage, tu ne peux pas te rendre compte de ce qu’on
produit dans cet atelier. Mais j’essayerai de trouver quelque moyen de t’initier
à tout cela. Ne suis-je pas déjà parvenue à te faire entendre – grâce à ton
petit appareil transformateur – quelque chose dont tu m’as dit que cela ressemblait
à ce que tu appelles de la musique ?


L’explorateur s’intéressa néanmoins à quelques statuettes
très bizarres mais très belles, de formes essentiellement abstraites, que les
Glenss appréciaient en les palpant avec leurs petites mains, et plus encore
avec l’extrémité de leur tentacule court orné de cils vibratiles.


*


* *


Il était là depuis huit jours, et vivait de plus en plus à l’aise
dans son nouvel environnement. Il avait fait la connaissance de nombreux Glenss
des trois sexes avec lesquels il avait eu des entretiens. Tous lui avaient paru
remarquablement intelligents. La douceur des manières était probablement la
dominante de cette race. L’élément masculin lui semblait de plus dynamique et
le plus porté vers les réalisations concrètes. L’élément féminin était plus
intuitif, plus enclin aux spéculations théoriques et montrait plus d’élégance
dans ses gestes, ses façons de se comporter. C’étaient les sloïs qui, au
début, avaient le plus intrigué Bophals. Mais il s’aperçut vite qu’il n’y avait
pas de différences fondamentales entre eux et les autres Glenss. Ils semblaient
simplement plus artistes, plus rêveurs peut-être, et très aptes à intervenir
comme conciliateurs dans les démêlés, d’ailleurs toujours bénins, qui pouvaient
surgir au sein de cette société.


L’explorateur fut convié à une curieuse cérémonie. Mais pas
aussi « dépaysante » qu’il aurait pu le penser tout d’abord. Il s’agissait
d’un mariage, car les Glenss en usaient à cet égard de la même façon que dans
la civilisation de Bophals, avec cette seule différence que les conjoints, au
lieu d’être deux, étaient trois.


Cela se passa dans une grande salle à propos de laquelle Géa
dit au cosmonaute :


— C’est la plus belle de Roharss. Elle est décorée avec
une grande richesse. Je suis désolée que tu ne puisses pas très bien t’en
rendre compte.


— Oh ! fit-il, après tout ce que tu m’as déjà
expliqué, je commence à comprendre pourquoi elle est magnifique pour vous.


Dehorlif, en sa qualité d’administrateur de la communauté,
officiait. Sa haute stature dominait une petite estrade, et devant lui se
tenaient les trois futurs conjoints. Bophals les connaissait déjà fort bien. Le
représentant du sexe masculin était un des collaborateurs de Dehorlif avec
lequel il avait travaillé au laboratoire. La représentante du sexe féminin
était attachée au laboratoire de physique. Le sloïs – qui se tenait
au milieu, comme un trait d’union, et embrassait les deux autres dans ses
tentacules – faisait partie du groupe de l’atelier d’art.


Géa, assise près de Bophals, et reliée à son petit appareil
de communication, lui transmettait tout ce qui se passait dans un silence
impressionnant pour l’homme.


— Ce que tu entends peut-être, en ce moment, c’est l’hymne
des Glenss. Dehorlif va maintenant procéder au mariage. Regarde, il lève ses
tentacules au-dessus de son corps. Il dit : « Liherlin, consens-tu à
prendre pour conjoints Hofna, qui deviendra ainsi Libéria, et Phoels, qui
deviendra ainsi Liherlef ? ». Celui qui est interrogé ne doit
répondre qu’au bout de douze secondes. Ça y est. Il répond : « oui ».
C’est maintenant le tour d’Hofna… Elle répond : « oui » elle
aussi… Ploels également… Ils sont mariés, pour la vie…


Dehorlif prononça ensuite des paroles qui ne différaient pas
tellement de celles dont usaient les humains lorsqu’ils unissaient un couple.


Les trois conjoints se tournèrent vers l’assistance qui se
leva. Bophals savait maintenant interpréter très bien les sentiments des Glenss
à travers ce qui correspondait à nos jeux de physionomie. Les trois créatures
agitaient frénétiquement leurs groelks, et c’était le signe d’un amour
immense, d’un bonheur pur et profond.


Géa s’était tue. Elle semblait très émue. Puis elle dit :


— Ce que tu entends maintenant est l’équivalent de
votre Marche Nuptiale.


*


* *


Cette nuit-là, Bophals mit un peu plus longtemps à
s’endormir. Il se demandait, au cas où on lui proposerait de faire de lui, par
quelque miracle impossible, un être semblable à ceux parmi lesquels il vivait,
s’il accepterait. Il avait depuis longtemps déjà la certitude qu’il ne
reverrait jamais ceux de sa race.


« J’accepterais certainement », se dit-il. Et il
ne pensait pas à Géa. Il pensait simplement à sa destinée. Il savait que Géa
avait deux conjoints, et elle lui avait dit souvent qu’elle les aimait de
toutes ses forces. Il n’éprouvait, ne pouvait éprouver pour elle qu’une tendre
amitié. Mais son destin à lui aurait toujours quelque chose d’ambigu, de
boiteux – si grande que fût l’affection dont l’entouraient les Glenss –
parce que, jusqu’à sa mort, il resterait un homme et n’aurait jamais de
compagne.


Mais il surmonta ces pensées déprimantes et s’endormit.







 


CHAPITRE XI


Trois semaines s’étaient écoulées depuis l’arrivée de
Bophals dans la communauté des Glenss de Roharss.


Il travaillait beaucoup et d’une façon passionnée avec ses
collègues glorniens, dans le grand laboratoire, et il commençait à s’être
familiarisé avec leurs méthodes, qu’il jugeait admirables, en connaissance de
cause. Il avait beaucoup appris avec eux, et même une foule de choses qui
auraient pu être applicables dans les domaines de la biologie qu’il connaissait
avant d’échouer sur cette planète.


Il collaborait maintenant aux recherches sur les Êtres
Vagues et aux moyens de les détruire ou de les chasser. Dehorlif pensait que
ces créatures, sur lesquelles les explosifs, les poisons, les gaz, les
bactéries n’auraient certainement aucun effet, pouvaient, en revanche, être
vulnérables si on les soumettait à certaines radiations. Mais lesquelles ?


Les Glenss, comme les hommes, en avaient étudié – et
souvent utilisé – de toutes sortes. L’une d’elles pourrait-elle avoir un
effet ? Et, si elle en avait un, comment s’en servir ? Ils ne
pouvaient répondre à ces questions que par des hypothèses.


Du moins, Bophals avait-il l’esprit occupé d’une façon si
intense et si continue qu’il en venait à oublier qu’il était un homme. Le petit
sentiment de dépression qu’il avait éprouvé après le mariage de Liherlin –
avec lequel il était devenu très ami – avait disparu.


Ce soir-là, il était seul dans le laboratoire avec Dehorlif,
dont il admirait de plus en plus le savoir et la gentillesse. Reliés l’un à l’autre
par le fil de communication, ils bavardaient paisiblement, chacun d’eux évoquant
des souvenirs.


Le cosmonaute n’avait presque plus jamais présent à l’esprit,
au cours de ces conversations, le fait que son interlocuteur – comme Géa,
comme tous les autres, – était aveugle et sourd-muet. Il parlait de ses
explorations, de sa vie à bord du Sirf, de Yastrobox dans lequel
il effectuait son travail.


— Je sais, lui dit Dehorlif, dans quelles conditions
dramatiques tu t’es posé sur Glorn. Mais tu ne m’as pas encore raconté comment
cela s’est passé exactement.


Le cosmonaute le raconta, tandis qu’une colère rétrospective
montait en lui. Quand il eut terminé, il ajouta :


— Ma certitude absolue est qu’il y a eu un sabotage,
que j’ai été la victime d’un acte criminel. Quelqu’un a voulu me tuer, me faire
disparaître. Mais je ne vois pas qui. Un fou, peut-être.


— Un fou ? demanda Dehorlif.


Les Glenss ne connaissaient pas la folie, n’avaient pas de
mot pour la désigner. Bophals s’était machinalement servi de ce terme dans sa
propre langue. Il expliqua ce que c’était. Il ajouta :


— Pourtant tous ceux qui se trouvaient à bord du Sirf
avaient subi des examens mentaux très poussés. Et aucun de ceux que je
connaissais à bord ne pouvait m’en vouloir pour quelque raison que ce fût. Bah !
tout cela n’a plus la moindre importance pour moi. J’aurais pourtant aimé tirer
cette affaire au clair.


Dehorlif resta un moment silencieux. Il faisait bouger son groelk
d’une certaine façon, qui correspondait à un hochement de tête.


— Veux-tu, dit-il, que nous examinions ton subconscient
avec notre appareil sbiroasl ? Cela te permettra peut-être de retrouver
certains détails, certains petits faits que tu as dû oublier, et qui pourraient
t’apporter quelque lumière.


Bophals connaissait bien l’appareil sbiroasl, dont on
lui avait expliqué le fonctionnement. Les Glenss s’en servaient principalement
pour faire surgir de leur mémoire un souvenir rétif, ou pour retrouver l’enchaînement
perdu d’un raisonnement intéressant.


— Volontiers, dit-il. Mais je crains bien que cela ne
donne pas grand-chose.


— Tu verras bien.


Ils passèrent dans une salle voisine. L’explorateur prit
place sur un siège. Dehorlif lui brancha sur le front et sur les mains des
sortes de petites ventouses et mit l’appareil en marche. Un quart d’heure s’écoula.
Un voyant s’alluma. Bophals se releva tandis que d’une fente sortait une mince
feuille métallique, très longue, couverte en totalité de points minuscules.
Dehorlif la prit et eut le geste de la tendre à l’homme. Mais il se ravisa.


— J’oubliais, Dhor, que tu ne lis pas encore très
couramment notre écriture, bien que tu aies fait de rapides progrès. Je vais
examiner cela moi-même.


Il promena l’extrémité de son groelk sur la feuille.
Puis il la passa à son collègue humain. Celui-ci sentit que le Glenss était
troublé, perplexe.


— C’est étrange, murmura Dehorlif.


— Que veux-tu dire, maître ?


— Tout ce qui s’est passé dans ton astrobox est
clairement inscrit dans ton subconscient…


— C’est-à-dire ?


— Il n’y a pas eu de sabotage. Aucun de tes compagnons
du Sirf n’a tenté de te tuer.


Bophals eut du mal à réprimer un mouvement de surprise.


— Mais alors, que s’est-il passé ?


— Ce qui s’est passé est beaucoup plus grave encore que
tu ne pourrais le penser. C’est toi-même, Dhor, qui as démoli ton poste de
radio, vidé tes réservoirs, détruit la plupart des provisions que tu avais…


Le cosmonaute eut un mouvement de recul, tandis que sur son
visage se formait une expression d’incrédulité et d’horreur. Mais, déjà,
Dehorlif parlait précipitamment :


— Rassure-toi, Dhor. Tout cela, tu l’ignorais et tu l’aurais
ignoré à tout jamais sans cet appareil. Tu n’as pas agi en état de conscience,
mais sous l’effet d’une transe provoquée. Tu as été brutalement endormi, comme
l’ont été ceux des nôtres qui vivent dans le Rahaless.


Bophals, un peu hagard, murmura :


— Je me souviens que, quand j’ai atterri, j’avais une
lourdeur dans la tête, comme si je sortais d’un bizarre sommeil. J’aurais donc
été la victime, moi aussi, des Êtres Vagues ?


— Le doute ne me paraît pas possible après ce que je
viens de découvrir. Et il y a plus grave. Tandis que tu étais dans cet état
second, c’est-à-dire sans aucune possibilité pour toi de contrôler ce que tu
faisais, et avant de détruire ton poste de transmission, tu as envoyé au Sirf
plusieurs messages. Je vais te les lire.


Il les lut. L’explorateur se laissa tomber dans un fauteuil,
en proie à un accablement terrible. Il balbutia :


— Mais alors, ces Êtres Vagues ont voulu attirer ici
notre astronef…


— Sans aucun doute, si Glorn est bien cette planète P2
de Sol 72 115 mentionnée dans ces documents.


— C’est bien Glorn.


— Dans ce cas, je suis à peu près convaincu que le Sirf
est quelque part au-delà du Rahaless, derrière les montagnes, plus à l’est. Ce
fut un guet-apens, Dhor, un horrible guet-apens. Et tous tes compagnons doivent
être, eux aussi, prisonniers. Probablement dans le Rahaless même, où il y avait
des logis vides.


— C’est affreux ! Oh ! c’est affreux !
Et dire que j’aurai été l’instrument involontaire de cette abomination !
Mais comment ces Êtres Vagues ont-ils pu réaliser cela ?…


— Je ne sais pas, Dhor. Mais à n’en pas douter, leur puissance
mentale est encore plus considérable que nous ne pouvions l’imaginer. Je
présume qu’ils peuvent se déplacer dans l’espace et le subespace sans aucun
véhicule. Je présume que l’un d’eux a rencontré ton astrobox, t’a
endormi, a fouillé dans ton cerveau, a recueilli en un clin d’œil tous les
renseignements désirables sur ta propre civilisation, sur l’astronef auquel tu
étais rattaché. Il a vu aussitôt tout le parti qu’il pouvait en tirer. Il a
alors – peut-être après s’être concerté télépathiquement avec ceux des
siens qui étaient déjà sur Glorn – agi en conséquence. Il avait compris
l’importance pour les gens de ta race du minerai que tu nommes le stratnium,
et jugé que ce serait un appât suffisant pour attirer le Sirf.


Il y eut un silence. Le cosmonaute commençait à recouvrer
son sang-froid.


— Affreux ! répéta-t-il. Mais tout cela me paraît,
hélas ! vraisemblable, et même infiniment probable. Mais quelque chose m’échappe.
Si ces Êtres Vagues sont des télépathes puissants, pourquoi n’ont-ils pas
détecté aussi vos groupes épars et ne les ont-ils pas asservis ?


La réponse fut prompte.


— Je me suis souvent posé cette question. Probablement
parce que nous sommes quelque peu télépathes nous-mêmes, et tenons nos esprits
fermés à tout ce qui n’est pas un des nôtres. Les Êtres Vagues, en passant près
de notre planète sous leur forme quasi indécelable, ont dû repérer que le
Rahaless était habité, et s’imaginer que lui seul l’était. Ils ont pu endormir
ceux qui s’y trouvaient, faire d’eux des captifs, continuer à les endormir tous
les soirs – pour des raisons toujours aussi mystérieuses – mais je
suis sûr qu’ils n’ont jamais pu pénétrer dans leurs pensées.


— Et pourquoi, dit alors Bophals, ne m’ont-ils pas
récupéré, moi qui ne suis pas un Glenss, après m’avoir si ignoblement utilisé ?


— Je n’en sais rien. Sans doute ont-ils pensé que tu
avais péri et ne t’ont-ils pas recherché. Cela leur aurait peut-être demandé de
gros efforts pour un piètre résultat.


— Possible, dit Bophals qui resta un long moment
silencieux, prostré dans son fauteuil.


Dehorlif posa doucement ses tentacules sur les épaules de
l’homme.


— Tout cela te cause du tourment, Dhor, et je partage
ta peine. Mais il faut te ressaisir. Il va nous falloir travailler plus durement
encore que nous ne l’avons fait. Car il s’agit maintenant de sauver non
seulement les Glenss du Rahaless, mais aussi ceux des tiens qui y sont
certainement enfermés. Viens dormir. Demain, tu te sentiras mieux.


*


* *


Bophals se remit au travail avec une ardeur encore accrue.
Et une semaine s’écoula. Un matin, où il avait travaillé avec Géa à des
expériences sur diverses radiations, elle eut un geste du groelk qui indiquait
la souffrance. Elle fit même entendre un léger sifflement.


Elle lui prit la main et lui dit :


— Il faut que je te quitte, Dhor, que je gagne en hâte
le service médical. Je sens que c’est cette nuit ou demain matin que je vais
avoir mes bébés.


Il fut deux jours sans la voir. Dans la matinée du troisième
jour, Dehorlif, entrant dans le laboratoire, lui dit :


— Géa te demande.


Il se précipita au service médical. Dans une grande chambre,
elle reposait sur l’unique grand lit de la pièce, ses tentacules inférieurs
enroulés autour de son corps comme le jour où il l’avait trouvée, portant une
blessure au flanc. Elle l’accueillit par un sourire de son groelk.


Dans trois berceaux, reposaient trois petites créatures
toutes semblables aux Glenss adultes et portant chacune les marques
caractéristiques de son sexe.


Il se pencha sur elles et, pendant un instant, les contempla
avec émotion. Au cours de sa vie de biologiste, il avait assisté à
d’innombrables naissances d’êtres de toutes sortes et avait toujours été
bouleversé par ce qu’il considérait comme l’événement le plus important et le
plus mystérieux dans l’univers.


Géa lui avait pris la main.


— Ils sont beaux, murmura-t-il. Pour moi, ils sont la
preuve de la volonté de survivre qui est dans l’essence même de la vie.


— Oh ! Dhor, lui dit-elle, je suis heureuse de te
sentir près de moi. Je suis heureuse que tu les trouves beaux. J’aurais tant
aimé que mes conjoints soient à mes côtés en un tel moment. Mais tu es l’être
qu’après eux j’aime le plus au monde. Dis-moi que ce cauchemar que nous vivons
finira un jour et que je les reverrai… J’ai hâte de me remettre au travail avec
toi. Dis-moi que nous réussirons…


Ses doutes, quant à l’utilité de leurs efforts, demeuraient
terribles. Mais il s’écria :


— Géa, nous réussirons.


Il était loin de se douter que quelque chose de nouveau
allait bientôt surgir.[bookmark: bookmark4]







 


QUATRIÈME PARTIE



LE RECIT D’HELNO SUTY


CHAPITRE XII


Extraits des notes rédigées par le géologue Helno Suty,
explorateur spatial solitaire :


 


J’étais sur la planète P1 de Sol 72 104 depuis
plus de trois semaines et je me préparais à regagner le Sirf lorsque, au
retour d’une petite tournée de prospection à pied dans le voisinage immédiat de
l’endroit où était alors ma base, je trouvai dans mon astrobox le
message suivant :


« Sirf a quitté l’orbite sur laquelle il évoluait et
se prépare à se poser sur la planète P4 de Sol 71 202. C’est là qu’il
faudra le rejoindre. Le point précis où nous serons vient d’être choisi. En
voici les coordonnées…


Suivaient les dites coordonnées.


L’excellent Tend Ossoul, chef des télécommunications, avait
gentiment, bien qu’en enfreignant un peu les règles, ajouté ce post-scriptum
personnel :


» Je te signale, mon vieux Suty, que la planète sur
laquelle nous allons atterrir m’a l’air tout à fait chouette. Beaux océans,
belles plages, belles montagnes… Si tu fais vite pour revenir, tu pourras
encore profiter de cette escale, qui va durer huit ou dix jours. »


Brave Ossoul ! Il avait toujours été très chic pour
moi. Il est vrai que je m’efforçais de le lui rendre.


En fait, je n’étais pas mal du tout sur la planète où je
venais de passer près d’un mois. Le ciel y était doux, les pluies tièdes et le
climat général – bien que le soleil fût assez proche, mais de petite
taille – tout à fait supportable. De beaux fleuves, des rivières pleines
de poissons succulents, de splendides forêts mauves, des savanes pourpres, pas
de faune dangereuse et, non loin d’où je m’étais posé, des collines riches en
minéraux de toutes sortes et en petites grottes littéralement tapissées de
pierres précieuses, notamment de diamants.


Rarement une mission avait été pour moi aussi fructueuse. D’autant
plus que pendant ces trois semaines j’avais, en astrobox, sillonné la
planète en tout sens et découvert quelques autres gisements du même genre. J’avais
donc lieu d’être satisfait. Il y aurait des compliments et des primes à la
clef. C’est pourquoi, bien que n’aimant pas particulièrement la solitude, j’aurais
volontiers poursuivi mes recherches pendant une huitaine de jours encore. Mais
l’idée de revoir les amis ne me déplaisait pas non plus. Et le plus tôt serait
le mieux si le point d’escale transmis par Ossoul était aussi idyllique qu’il
le disait.


Je rassemblai donc en hâte mon petit matériel, mis en place
dans le coffre les spécimens minéraux que je venais de recueillir, mangeai un
sandwich, bus une tasse de café, et décollai, le cœur allègre.


J’étais en train – avant de plonger dans le subespace –
d’examiner les cartes du ciel pour y repérer la planète où le Sirf avait
déjà dû se poser, lorsque mon récepteur-radio grésilla. Ce que je captai était
un S.O.S.


« Viens d’avoir un accident, non loin de mon
astrobox. Plusieurs fractures, je le crains. Ai pu me trainer jusqu’à mon
poste-radio. Suis dans l’incapacité de repartir. Envoyez-moi du secours. Voici
mes coordonnées… – Ars Belhur. »


Belhur, géographe, était un grand blond, charmant, un peu
timide, très estimé. Un ami. Je me rappelai qu’il devait quitter l’astronef une
dizaine de jours après moi, pour aller faire des relevés topographiques sur je
ne savais plus quelle planète. J’examinai plus attentivement les coordonnées qu’il
donnait dans son message. Il était dans le système stellaire où je me trouvais
encore, sur P3. J’actionnai mon émetteur et transmis :


« Reçu ton S.O.S. Je ne suis pas loin. J’arrive. Je
serai vers toi dans une heure. Patience et courage. Amitiés. – Helno
Suty. »


Je lançai aussitôt un autre message, destiné au Sirf :


« Je viens de capter le S.O.S. de Belhur. Inutile de
vous déranger. Je suis tout près de lui. Je me porte à son secours. Je l’ai
prévenu. »


De nouveau, j’examinai la carte du ciel. Je fis fonctionner
mon ordinateur, puis je fonçai sur P3.


*


* *


Ars Belbur était dans un drôle d’état et n’en menait pas
large. Et quelle planète ! Horriblement montagneuse. Elle ressemblait en
gros à un porc-épic. Mais le détail n’était pas plus réjouissant. Rien que des
ravins abrupts, des gorges profondes, des montagnes pareilles à des successions
de flèches de cathédrales, telles qu’on les voit sur quelques monuments des
temps anciens. Les parties plates pas beaucoup plus accueillantes. Partout,
d’énormes crevasses. Et, là où il n’y en avait pas, c’était un hérissement de
rochers pointus et multicolores.


J’eus toutes les peines du monde à repérer l’appareil de
Belibur. Quant à me poser, ce fut une autre histoire. Son engin spatial
reposait sur une petite plate-forme où il n’y avait pas place pour deux. Je dus
louvoyer dangereusement afin de trouver un endroit très incommode, à plus de
cent mètres d’où était mon collègue, et il me fallut faire des acrobaties pour
le rejoindre à pied.


Il était couché à trois pas de son astrobox, près d’une
petite table pliante sur laquelle je voyais divers ustensiles ménagers et une
dérivation de son appareil-radio. Il eut un pâle sourire en me voyant, puis il
toussa. Il semblait suffoquer. Il murmura :


— Oxygène…


Je savais – j’avais lu la notice dans le répertoire
général – que si l’air était parfaitement respirable sur cette planète, il
se raréfiait vite en altitude et qu’il était bon de respirer de loin en loin
quelques bouffées du gaz vital. J’avais eu la pensée d’en accrocher un tube à
ma ceinture. Je le lui mis sous le nez et je l’ouvris. Ses joues se colorèrent.


— Merci, dit-il. Et merci d’être venu si vite, Helno.
Je suis dans un sale état.


Il toussa de nouveau.


— Ça va aller, lui dis-je. Je vais m’occuper de toi,
Ars. Je sais ce que c’est qu’une patte ou un bras cassé. Cela m’est arrivé plusieurs
fois. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Il essaya de se soulever, de sourire. Je lui fis respirer
encore un peu d’oxygène. Il put alors parler, d’une voix hachée.


— Une jambe cassée, oui… La droite… Le fémur… Aussi un
poignet de fracturé… Je crois… Main gauche… Celui de droite abîmé lui aussi… Et…
probablement… deux ou trois côtes… Enfoncées… Très moche…


Je l’examinai rapidement. Et je fis les mêmes constatations
que lui.


— Ce n’est rien, Ars, lui dis-je. Je vais te ramener en
vitesse à la base. Et d’abord te rafistoler un peu…


Il haleta :


— Je n’ai rien pu faire moi-même… Ne peux pas me servir
de mes mains… Pas même pu monter dans l’astrobox. Heureusement que j’avais
mis dehors… une dérivation… du poste-radio… Sans ça…


— Cela t’est arrivé où ?


— Tout près… Par bonheur… Cet éperon abrupt, à vingt
mètres d’ici… J’ai glissé… Tombé la tête la première… J’ai pu… me traîner jusqu’ici…


Je grimpai dans son astrobox, fouillai dans l’armoire
à pharmacie. Je lui fis d’abord une piqûre, ce qui le soulagea énormément. Puis
j’utilisai la réserve de plastique malléable à durcissement rapide pour
emprisonner sa cuisse. Je lui bandai les poignets, remis à peu près en place
ses côtes brisées. Je le laissai ensuite se reposer un moment.


Son sourire était moins crispé et il avait moins de
difficultés à s’exprimer.


— Ça va déjà mieux, Helno. Je n’avais qu’une crainte, c’est
qu’il me faille attendre un secours venu du Sirf, ce qui aurait été
horriblement long. J’ai eu de la chance. Mais je me souviendrai de cette
planète ! Tu as pu te rendre compte de son aspect… Y faire des relevés
géographiques est un supplice. J’avais déjà failli vingt fois me casser la
figure. Sans compter qu’on risque d’y faire de mauvaises rencontres si on s’aventure
du côté des ravins, au fond desquels pullulent d’énormes serpents.


— N’y pense plus, dis-je. Te sens-tu capable de
supporter le voyage ?


Je savais par expérience que, pour un accidenté atteint de
fractures, une randonnée dans un astrobox, où on était parfois terriblement
secoué, était très pénible, voire dangereuse.


— Je crois, dit-il. En tout cas, nous ne pouvons pas
rester ici. J’en ai assez de cet endroit maudit.


De toute façon, nous ne pouvions utiliser qu’un seul engin
spatial. J’aurais préféré que ce fût le mien. Mais il m’était évidemment
impossible d’y porter Belbur. Il me fut déjà assez difficile de le hisser dans
son propre appareil, où je l’allongeai sur sa couchette. Ces petits engins n’ont
été conçus que pour les explorateurs solitaires. On pourrait, à la rigueur, s’y
entasser quatre ou cinq pour de très courts trajets. Mais ce serait dans des
conditions d’inconfort inimaginables.


Je retournai jusqu’à mon propre véhicule – que de toute
façon on récupérerait plus tard – pour y prendre diverses choses :
mes papiers, les rapports que j’avais déjà rédigés, une sélection des spécimens
minéraux les plus précieux que j’avais recueillis. Je refis même deux fois le
parcours accidenté, la première pour aller chercher mes vivres, la seconde pour
ramener un container de carburant afin de refaire le plein dans les réservoirs
de mon collègue. Précautions sans doute inutiles. Mais j’ai toujours été un
prévoyant de l’avenir, ce qui me fut très utile dans certains cas.


Après quoi, nous avons décollé.


D’abord tout se passa bien. Ars Belbur s’était endormi. Il
respirait normalement. Mais nous étions à peine entrés dans le subespace que
nous fûmes pris dans ce que les cosmonautes appellent le « roulis spatial ».
Phénomène assez peu fréquent heureusement, encore mal expliqué, auquel les gros
astronefs ne sont pratiquement pas sensibles, mais qui secoue atrocement ces
coquilles de noix que sont les astrobox – sans le moindre dommage,
d’ailleurs.


J’entendis mon compagnon pousser un gémissement. Les
secousses l’avaient réveillé. Il semblait souffrir beaucoup.


— Ah ! nous n’avons pas de chance, pestai-je.


Je dus lui faire une autre piqûre, mais qui n’eut pas grand
effet. Pendant une heure, il gémit. Je le savais pourtant dur au mal. Les
secousses cessèrent.


— Ce fut atroce, me dit-il.


Mais le roulis recommença au bout d’un quart d’heure.


Tout le trajet fut affreux. Je ne savais plus que faire pour
soulager mon malheureux ami. Je me demandais même s’il n’avait pas aussi
quelque lésion interne que je n’avais pas su détecter. Il s’était évanoui deux
ou trois fois.


*


* *


Belbur ne retrouva un semblant de sourire que lorsqu’il vit
sur l’écran la planète P4 de Sol 71 202, où nous avions rendez-vous
avec le Sirf. C’était vraiment une « chouette » planète, comme
me l’avait fait savoir Tend Ossoul.


Je revérifiai si l’appareil de navigation automatique
fonctionnait bien selon les coordonnées que je lui avais données, d’après
celles qui m’avaient été transmises.


— Patience, mon vieux, dis-je à Ars. On va bientôt t’appliquer
un traitement accéléré. Dans huit jours, tu seras d’aplomb.


— Cela me remonte un peu le moral, me dit-il. J’en
avais le plus grand besoin. J’ai bien cru que j’allais y rester.


Mais quand nous sommes arrivés, quelques instants plus tard,
au-dessus du point fixé, bien que nous fussions à très basse altitude, je ne
vis pas la moindre trace d’un astronef. J’avais repris les commandes manuelles
et j’évoluai un moment au-dessus du plateau rocheux sur lequel le Sirf
aurait dû être. Rien. Je survolai une superbe plage, au bord d’un océan d’un bleu
étincelant. C’est alors que j’aperçus, étalée sur le sable, ce qui ne pouvait
être qu’une grande toile de tente rouge et jaune oubliée là par mégarde. Notre
vaisseau avait bien atterri dans le voisinage, mais il était reparti. Belbur,
déjà très pâle, pâlit encore quand je le lui appris. À ce moment-là, le
récepteur-radio crépita. Je repris de la hauteur pour capter le message qui
disait :


« Sirf à tous astrobox en mission. –
Avons quitté P4 de Sol 71 202 et nous dirigeons vers P2 de Sol 72 115,
où serons probablement amenés à faire un assez long séjour. Précisions
suivront, ainsi que position exacte. »


Je lus ce message à Belbur, et j’ajoutai :


— Changement de programme. Bizarre.


Mais il ne m’écouta qu’à peine et me dit :


— Posons-nous. Je n’en peux plus.


Je me suis posé sur la plage, où l’on voyait d’innombrables
traces de pas humains, et une foule de menus objets abandonnés.


*


* *


Nous sommes restés plus d’un mois sur cette riante planète.


Le lendemain, le Sirf s’était de nouveau manifesté
pour nous dire qu’il allait atterrir sur P2 de Sol 72 115 en un point
dont il donnait la position et nous invitait à le rejoindre d’urgence. Dans un
bref post-scriptum, Tend Ossoul ajoutait :


« On a trouvé du stratnium en abondance ! »


Cela me fit bondir de joie. Je comprenais pourquoi il y
avait eu changement de programme.


Belbur partagea mon enthousiasme et me dit :


— C’est merveilleux ! Mais ils nous demandent de
regagner la base sans délai. Je ne peux pas repartir d’ici dans l’état où je
suis. Je ne crois pas que je pourrais supporter avant quelque temps un autre
voyage en astrobox.


C’était bien mon avis. Je lançai aussitôt un message au Sirf
pour dire où nous étions et annoncer que, vu l’état de mon collègue, je ne
pourrais pas le ramener immédiatement.


— Cela n’a d’ailleurs aucune importance, me dit Ars.
Parce qu’ils sont pour un bout de temps sur cette planète.


Je consultai le répertoire général pour voir à quoi ledit
corps céleste pouvait ressembler. Seulement trois lignes, et pas du tout
alléchantes. Mais il y avait le stratnium !


*


* *


De notre séjour sur la merveilleuse plage, je ne dirai pas
grand-chose. J’avais monté la tente oubliée par les gens du Sirf. Elle
était beaucoup plus grande et confortable que celle que nous avions dans l’astrobox.
Et, bien entendu, j’avais examiné Ars Belbur beaucoup plus attentivement que je
n’avais pu le faire à l’endroit où je l’avais retrouvé.


Aucune lésion interne comme je l’avais craint un instant, et
cela me rassura. Je refis plus méthodiquement la gouttière dans laquelle sa cuisse
était emprisonnée. Je m’occupai aussi de ses poignets et de ses côtes. Mais je
crois que, plus encore que mes soins, le ciel bleu, le radieux soleil, la
beauté du site, contribuèrent à lui remonter le moral. Il faut dire aussi que
je m’efforçai de l’égayer en lui débitant des plaisanteries, en lui racontant
des histoires. Je ne voulais pas faillir à ma réputation de bon vivant.


Dès le lendemain, je lui trouvai meilleure mine. Mais une
chose nous inquiétait. Le Sirf n’avait pas accusé réception de mon
message dans lequel j’indiquais qu’il ne nous serait pas possible de le
rejoindre rapidement. Et, au cours des jours suivants, il ne répondit pas à nos
appels. Ce silence nous surprit. La seule explication logique était que notre
poste émetteur-récepteur – bien que cela fût sans précédant à ma
connaissance – était détraqué, pour une raison qui nous échappait. Mais
nous n’étions ni l’un ni l’autre de bons réparateurs.


— Ne nous frappons pas, dis-je à Belbur. De toute
façon, nous avons leurs coordonnées, et il nous sera facile de les rejoindre
quand tu seras en état de supporter le voyage.


Mais il ne semblait pas pressé de partir. Moi non plus. L’endroit
nous plaisait énormément. Et n’eût été la contrariété que nous causait l’impossibilité
d’avoir des communications avec l’astronef, nous aurions eu la sensation de
vivre d’agréables vacances.


— Bah ! disait Ars. Notre poste marche peut-être.
Mais ils doivent être tellement occupés et même obnubilés par le stratnium qu’ils
ne pensent plus à rien d’autre.


Notre table était bien garnie. Je ramenais du gibier des
bois voisins. Je me baignais tous les jours. Je me livrais même à une pêche
fructueuse, et ramenais une fois un étonnant poisson, une sorte de raie recouverte
d’écailles brillantes comme de l’or.


— Voilà qui intéresserait le chef de l’expédition, dit
Ars. Il a une véritable passion pour la pêche sous-marine.


Mais le poisson était immangeable !


J’avais confectionné des béquilles pour mon compagnon et, au
bout de huit jours, il put faire quelques promenades sur la plage. Je lui
demandais parfois – car les jours passaient :


— Ne te sens-tu pas encore en état de faire ce trajet,
qui n’est pas terriblement long ?


— Non, Helno, me disait-il. J’appréhende encore de
monter dans un astrobox. Je me sens bien, mais je me rends tout de même
compte que des secousses comme celles que nous avons subies ne m’arrangeraient
pas. Je sais bien que cela ne se renouvellera pas forcément. Mais on ne sait
jamais, et je préfère attendre encore quelques jours.


Il allait pourtant beaucoup mieux. Ses côtes ne le faisaient
plus souffrir. Il pouvait se servir de sa main droite. Ses promenades
devenaient plus longues et il pouvait maintenant monter tout seul dans notre
engin spatial. Ce fut lui qui me dit un soir :


— Nous ne pouvons pas nous éterniser ici. Nous
partirons demain, si tu veux.


*


* *


Le voyage, qui ne demandait même pas deux jours, fut sans
histoire. Pas le moindre « roulis », à aucun moment. Belbur put même
s’occuper de diverses petites choses à bord.


Bientôt, nous aperçûmes sur l’écran la planète noire, qui
grandit rapidement. Elle avait un aspect encore plus sinistre que je n’aurais
pu l’imaginer. Il est vrai que dans mon esprit elle était auréolée par le stratnium.


Le point où nous allions nous poser était dans la partie
éclairée. Toute la surface de ce globe était noire et luisante. On aurait dit
qu’il avait été taillé dans du jais ou dans de l’ébène, et patiemment poli.


J’amorçai la descente. Je vis une chaîne de montagnes
bleues. Je la survolai et, soudain, je m’écriai :


— Ils sont là, Ars. Je vois l’astronef !







 


CHAPITRE XIII


C’était bien le Sirf. Je reconnus sa longue masse
élégante, de couleur argentée. Je vis même, rangés le long de son flanc, de
petits astrobox, ceux de nos collègues qui, évidemment, avaient rejoint
cette base bien avant nous.


Je me posai.


— Ne bouge pas, dis-je à Belbur. Je vais faire un tour
dans l’astronef. Si nous devons nous faire engueuler par Soal Greg pour avoir
pris autant de retard, j’aime mieux être le premier à essuyer l’algarade. D’ailleurs,
tu marches encore comme une tortue…


Belbur se mit à rire.


— Va, me dit-il. Je sais que tu es de taille à
affronter toutes les engueulades.


J’ouvris le sas et sautai sur le sol noir. J’étais un peu
étonné de ne voir personne dehors, ni aucune installation extérieure provisoire.
Je me demandais aussi où pouvait bien se trouver le gisement de stratnium.


Le grand vantail d’entrée, au flanc du vaisseau, était
ouvert, ce qui n’était pas dans l’usage, même sur les planètes où, comme sur
celle-ci, l’air était respirable. Je gravis quatre à quatre les marches de la
passerelle. Je fis au moins cinquante pas dans le couloir sans rencontrer
personne. J’appelai. Rien. J’entrai dans la salle de récréation où il y avait
toujours du monde. Pas un chat.


Au pas de course, je parcourus, de plus en plus affolé, tout
l’intérieur de l’astronef, à ses divers niveaux, de la salle des machines à
celle des ordinateurs, des soutes à vivres aux soutes à carburant, de la bibliothèque
au réfectoire, passant devant des centaines de cabines individuelles dont
toutes les portes étaient ouvertes, mais qui, toutes, étaient inhabitées. Je
montais, redescendais, courais, appelais, criais, hurlais, vainement. Partout,
tout était en bon ordre. Mais pas un être vivant, nulle part. Le Sirf
n’était plus qu’une coque vide.


« Mais où peuvent-ils bien être ? me demandai-je
avec un sentiment d’effroi. Sont-ils tous dans les installations qu’ils ont
peut-être édifiées pour exploiter le stratnium, à quelques kilomètres
d’ici, peut-être au pied de ces montagnes, et que je n’ai pas vues en
atterrissant ? Mais il est impensable qu’ils aient tous déserté l’astronef. »


Je retournai vers le grand sas de sortie. En passant devant
le service médical, j’eus l’idée d’y prendre, en hâte, tout ce qu’il fallait
pour accélérer la guérison de mon ami.


Ars Belbur m’attendait au bas de la passerelle. Il me cria :


— L’endroit m’a l’air malsain. Il se passe quelque
chose de bizarre…


La bizarrerie de la situation – pour ne pas dire plus –
m’avait déjà suffisamment frappé.


— Malsain en quoi ? demandai-je.


— J’ai bien failli me faire tuer, me dit-il.


— Comment ça ? Par qui ?


— Par qui, ou par quoi, je n’en sais rien. En attendant
que tu reviennes, j’ai fait le tour de l’astronef. J’ai été très étonné de ne
voir personne dehors. C’est ce qui a commencé à me paraître bizarre.


— Il n’y a personne non plus à l’intérieur, dis-je.


Il ouvrit la bouche, l’air stupide, mais se reprit vite…


— C’est affolant. Mais, au fond, je n’en suis pas
tellement étonné après ce qui vient de m’arriver.


— Dis vite…


— Je faisais donc le tour du Sirf. J’étais de
l’autre côté et je regardais les montagnes au loin, quand, brusquement,
j’entendis des crissements dans l’air et des chocs sur la coque. En voulant
fuir, je me suis entravé dans mes béquilles et je suis tombé à plat ventre. C’est
peut-être ce qui m’a sauvé car de la mitraille me passait bel et bien au-dessus
du corps. Cela a cessé au bout d’un moment.


— Bizarre, en effet, fis-je. Et même très malsain…


— Autre chose. Quand ça a commencé, je regardais les montagnes
avec mes jumelles. Bizarres, elles aussi. Viens voir…


Nous avons contourné l’astronef, mais sans nous avancer
beaucoup le long de son autre face. J’avais pris les jumelles.


— Curieux, en effet, dis-je. Et même très curieux pour
le géologue que je suis. Une formation minérale en gradins très réguliers, très
verticaux. Et on dirait que c’est percé de fenêtres, tout au moins de lucarnes.
J’aperçois même, à la base, des ouvertures qui ressemblent à des porches d’entrée…


— C’est de là que venaient ces mystérieux projectiles.
Le mitraillage a duré environ une minute.


— Cette planète ne serait donc pas aussi inhabitée qu’elle
en a l’air…


— C’est bien ce que je pense, moi aussi. Dans ce cas,
je crains qu’il ne soit arrivé malheur à nos compagnons. Comme on n’a pas
retrouvé le moindre cadavre, ils ont peut-être été capturés et emmenés je ne
sais où… Sans doute dans ces étranges montagnes… Avant d’entendre les
projectiles, j’avais examiné tout le panorama, afin de voir si je n’y
découvrirais pas quelques constructions provisoires destinées à l’examen et au
traitement du stratnium. Je n’ai absolument rien vu. Que faisons-nous,
Helno ?


— Tu as envie de rester ici ?


— Fichtre non.


— Tu as raison. L’endroit m’a l’air bien trop dangereux
pour que nous y moisissions. Je vais tout de même aller faire rapidement un
tour dans les cabines de Soal Greg et du commandant pour voir si je ne découvrirai
pas quelque papier qui pourrait nous éclairer sur ce qui s’est passé.


Je ne découvris rien. Absolument rien. Dans la cabine de
pilotage, où j’allai aussi, le livre de bord ne faisait même pas mention de l’atterrissage.
Tout cela confirma nos hypothèses. Nos compagnons avaient dû être capturés dès
leur arrivée.


Nous avons regagné notre astrobox et nous avons filé.


*


* *


Nous nous sommes posés à plus de mille kilomètres de l’endroit
dangereux. Dès cet instant commença pour nous deux une vie nouvelle, une vie
errante.


J’avais atterri parmi de gros rochers couleur de cirage, aux
formes inquiétantes. Sous l’un d’eux, qui était énorme, une caverne assez
grande nous offrit un abri. J’avais eu le bon esprit d’emporter, lorsque j’étais
entré dans le Sirf pour la seconde fois, un lit pliant destiné à Ars et
diverses choses qui pourraient nous être utiles, notamment des armes. Nous
venions à peine de nous installer, et la nuit approchait, lorsqu’un orage d’une
violence extrême éclata, déversant des trombes d’eau. Mais il fut bref.


Avant de nous endormir, nous avons discuté sur notre
situation. La solution la plus facile pour nous – mais la plus lâche –
eût été de fuir cette planète. Pas question d’agir ainsi tant que nous ne
serions pas fixés sur le sort des nôtres. S’ils étaient encore vivants,
peut-être pourrions-nous les aider. Je ne voyais d’ailleurs pas comment. Car
ceux qui avaient pu les capturer tous en bloc devaient être diablement forts.


De toute façon, si nous devions songer un jour à partir, ce
serait pour aller où ? À nous deux, nous n’aurions pas pu piloter l’astronef.
Quant à tenter de regagner notre civilisation en astrobox, il n’y
fallait pas songer. Nous étions, en outre, totalement coupés d’elle, trop loin
pour que même des appels puissants lancés du Sirf puissent lui parvenir.
Tout ce que nous pouvions faire – car j’étais maintenant convaincu que
notre petit poste-radio n’était nullement détraqué, mais que c’était notre
vaisseau qui avait cessé d’émettre dès son atterrissage – consistait à
lancer des messages dans l’espace, avec l’espoir qu’un vaisseau croisant à
notre portée pourrait les capter et nous répondre. Espoir bien mince.


Nous avons donc décidé, Ars et moi, que quand il serait
complètement rétabli, nous explorerions prudemment la planète et, plus
prudemment encore, nous retournerions de loin en loin dans les parages de l’astronef
afin d’essayer d’y percer le mystère du sort de nos amis.


*


* *


Au bout de huit jours, Ars Belbur put se servir de ses deux
mains, au bout de quinze jours, il put marcher sans béquilles. Au bout d’un
mois, il courait comme un lapin.


Nous sommes partis et, dès lors, nous avons mené une vie vagabonde,
nous fixant huit jours à un endroit, huit jours à un autre. Vie plutôt
monotone. Nous naviguions la nuit dans l’astrobox, à la clarté de deux
ou trois lunes vertes. Mais, quand paraissait le jour, nous découvrions un
paysage identique à celui que nous avions quitté la veille.


Partout, d’immenses étendues scintillantes, lisses ou
rocailleuses. Un site de purgatoire, qui ne manquait pourtant pas d’une âpre
beauté, surtout le matin, quand montait à l’horizon, dans un ciel
extraordinaire, un soleil jaune dont nous avions appris à nous méfier car il
était dangereux de le regarder quand il sortait de terre. Partout, le silence
était à couper au couteau, sauf pendant les orages. Et pas le moindre être
vivant, ce qui nous laissait perplexes. La vie devait donc être cantonnée dans
les montagnes bleues, l’unique chaîne de la planète. Nous finîmes par nous
convaincre – et c’était assez réconfortant, je dois le dire – que partout
ailleurs nous étions en sécurité.


Nous avons fait rapidement une intéressante découverte :
des ravins jaunâtres, assez rares d’ailleurs, d’une terre plutôt molle, sur les
pentes desquels poussent de gros arbustes presque sphériques chargés de fruits
gros comme des prunes et d’un vert assez sombre. Des fruits aussi durs que des
balles de tennis. J’en analysai un. Comestible. Très coriace, mais fondant dans
la bouche. Saveur plutôt agréable. Terriblement nourrissant. En manger un est l’équivalent
d’un repas.


— Eh bien ! dit Ars, nous ne mourrons pas de faim.


— D’accord, dis-je. Mais je préfère le pâté de canard.


Nous avons d’ailleurs failli nous noyer dans le premier
ravin que nous aidons visité. Une trombe d’eau tomba du ciel, le transformant
en un torrent déchaîné. Nous avons eu toutes les peines du monde à nous en sortir.
Nous avons aussi échappé à un autre danger, grâce à ma vieille prudence. J’avais
analysé la terre jaunâtre. Elle contenait du cyanure de potassium, alors que
les fruits qu’elle portait en étaient dépourvus. Phénomène d’ailleurs fréquent,
comme le phénomène inverse. Mais l’eau qui coulait au fond de cette ravine
était dangereuse.


Un jour, nous sommes retournés jusqu’aux abords du Sirf.
Nous sommes restés quarante-huit heures, bien camouflés, à observer l’astronef
et la montagne avec nos jumelles. De loin en loin, à intervalles irréguliers,
nous entendions les crissements et les claquements des projectiles. Mais nous n’avons
rien vu bouger, ni autour du vaisseau ni dans l’étrange forteresse que formait
le massif rocheux.


Nous n’avions jamais trouvé nulle part la moindre trace de stratnium.


*


* *


Nous vivions ainsi – nomades en véhicule spatial –
depuis cinq mois sur cette planète si apparemment morte, lorsque nous avons eu
une surprise. Nous survolions une région assez proche de la chaîne montagneuse,
et à basse altitude comme toujours, lorsque Belbur s’exclama :


— Oh ! un astrobox !


L’appareil reposait parmi de gros rochers. Nous avons évolué
un moment au-dessus de lui et, comme rien ne se manifestait, nous nous sommes
posés tout à côté. J’ai regardé son numéro : N 212.


— C’est celui de Bophals ! m’exclamai-je. Comment
se fait-il qu’il soit ici ?


Bophals, un biologiste qui ne faisait partie de notre
formation que depuis l’expédition en cours, m’avait très vite conquis par sa
droiture, son savoir et son courage. Très réservé, il n’avait que peu d’amis,
mais j’étais l’un d’eux.


Personne dans l’astrdbox. Personne aux alentours.
Nous sommes entrés dans une petite grotte qui avait été visiblement habitée, et
même récemment, nous sembla-t-il, mais qui était vide.


— Où peut-il bien être ? dis-je. Qu’a-t-il bien pu
lui arriver ?


Nous avons fouillé méthodiquement l’intérieur de son
véhicule, avec l’espoir d’y trouver un indice. Rien ne nous éclaira sur ce qu’il
était devenu. Mais nous avons fait des constatations troublantes. Son poste de radio
était irrémédiablement démoli, comme s’il avait explosé. Ses réservoirs de carburant
étaient vides. Vide aussi son coffre à provisions, ce qui nous étonna moins.


— Peut-être est-ce la faim qui l’a poussé à s’éloigner
d’ici, suggéra Belbur. Peut-être a-t-il découvert un de ces ravins où poussent
des plantes qui produisent des fruits nourrissants ? Dans ce cas, il a pu
s’installer à proximité et survivre.


— Possible, dis-je. Et je le souhaite de toutes mes
forces. Nous allons essayer de le retrouver… Il a dû se poser ici, pour une raison
inconnue, un peu en catastrophe, et il n’a pas pu repartir faute de carburant…
S’il est encore vivant, il ne doit pas être très loin…


Il avait dû emporter ses papiers – car nous n’en avons
retrouvé aucun – et aussi divers appareils et ustensiles, ce qui nous
parut être un signe qu’il avait quitté délibérément ces lieux. Belbur
découvrit, derrière un coffret, deux curieuses photos. Sur l’une, on voyait une
espèce de pieuvre géante. Sur l’autre, cette même créature auprès de Bophals.
Elle avait l’extrémité d’un de ses tentacules enroulée autour du poignet du
biologiste.


— Ce doivent être de vieilles photos, dis-je, qu’il a
dû prendre autrefois au cours de quelque exploration. Il y a tant de créatures
bizarres dans le cosmos…


— Certainement, m’approuva Ars. Il a l’air d’un
dompteur qui présente un monstre apprivoisé…


Je mis les photos dans ma poche, sans leur accorder
davantage d’intérêt, et nous sommes sortis de l’astrobox. C’est alors
que nous avons entendu les crissements et les claquements que nous connaissions
bien.


— Hé ! fit Ars en se mettant à l’abri, nous sommes
ici dans la zone malsaine ! On peut d’ailleurs voir la montagne bleue
là-bas vers l’est, tout à l’horizon…


La mystérieuse montagne bleue ! Nous étions, au cours
des mois précédents, retournés quatre ou cinq fois dans ses parages. Nous
avions poussé l’audace, à deux reprises, jusqu’à pénétrer dans l’astronef pour
y prendre des vivres et diverses choses qui nous étaient nécessaires. Nous
avions même tenté de nous approcher de l’étrange massif rocheux.
Malheureusement, ses abords immédiats – une plaine lisse sans le moindre
obstacle – étaient particulièrement redoutables quand un mitraillage
éclatait inopinément. Mais nous n’avions rien découvert.


— Bophals, dis-je, s’est peut-être fait tuer par un de
ces projectiles…


— À moins, dit Ars, qu’il n’ait été lui-même finalement
capturé. Ces suppositions ne nous empêchent d’ailleurs pas de le chercher.


Nous nous y sommes employés pendant cinq ou six jours,
malgré les risques, volant bas, ne prenant de l’altitude que pour observer
rapidement une plus grande étendue de terrain, nous posant parfois pour
examiner, à pied, certains massifs rocheux, ce qui fut le cas à proximité du
ravin jaune le plus proche de l’astrobox de notre ami. Nous n’avons pas
retrouvé celui-ci. Ni vivant ni mort. Mais nous allions avoir une seconde
surprise avant même de nous éloigner de cette zone désagréable.


*


* *


Nous avions atterri au pied d’un unique, mais énorme, rocher
planté comme une borne de deuil au milieu d’une plaine lisse assez vaste. Sur
le flanc ouest du rocher s’ouvrait une large grotte. Bon abri pour la nuit car
nous n’aimions guère coucher dans l’astrobox où nous étions trop à
l’étroit.


Je pénétrai dans cette caverne avec une grosse torche
électrique. Le soleil était couché depuis un moment et il faisait déjà passablement
sombre. Je vis, dans le faisceau lumineux, un gros objet bizarre et blanchâtre.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Belbur.


Je m’approchai.


— On dirait un squelette, dis-je.


C’en était bien un, et très bizarre, ce qui ne nous aurait
pas étonné sur n’importe quelle autre planète, mais nous surprit sur celle-ci
où nous n’avions jamais vu le moindre animal. Cela ressemblait à une très
grosse cage thoracique, de forme arrondie, avec un grand nombre de côtes
minces. Il y avait aussi une sorte de colonne vertébrale, curieusement placée,
d’où partaient ces côtes. Mais pas trace de crâne, ni de mâchoire, ni de ce qui
aurait pu correspondre à l’ossature des membres. Le sol, toutefois, était
jonché de minuscules ossements.


— Et ça ? fit Ars. Qu’est-ce que c’est ?


Il me montrait quelque chose de rouge derrière le squelette.
Nous découvrîmes avec stupeur que c’était une sacoche avec une courroie. À l’intérieur,
dans un compartiment, des fruits comme ceux que nous connaissions ; dans
un autre, divers objets bizarres et incompréhensibles, sauf un qui ressemblait
à une serpette ; dans le troisième, une sorte de carnet ou de cahier, avec
des feuilles métalliques très minces couvertes de points disposés de telle
façon que cela ressemblait à une écriture. L’être à qui ces objets avaient
appartenu – et certainement c’était celui dont nous voyions la carcasse –
appartenait sans nul doute à une espèce intelligente. Probablement, avons-nous
pensé, à celle qui habitait la montagne et retenait prisonniers – à moins
qu’ils n’aient été tués – tous les occupants du Sirf. Comment
était-il venu mourir dans cette grotte ?


— Je me demande, dit rêveusement Belbur, à quoi peuvent
bien ressembler ces créatures1 ?


— Oh ! fis-je, à des espèces de barriques, ou de
bonbonnes. Ce qui ne les empêche pas d’être terriblement dangereuses.


Nous avons assez mal dormi cette nuit-là. Nous étions très
perplexes quand nous sommes repartis le lendemain matin, afin de nous éloigner
le plus possible de ces lieux inhospitaliers. Nous avions la certitude que nous
ne retrouverions jamais Bophals.


Nous avons naturellement emporté la sacoche, dont le contenu
nous intriguait.







 


CHAPITRE XIV


C’est quelques semaines plus tard que nous eûmes notre
troisième surprise, la plus forte. Ce fut même pour nous un choc
extraordinaire.


Nous avions repris notre vie errante. Pour économiser nos
provisions prélevées dans l’astronef – car nous appréhendions d’y
retourner – nous mangions assez souvent des fruits très nourrissants dont
nous avions constitué une petite réserve.


Nous venions de passer huit jours dans un endroit un peu
plus agréable que ceux que nous connaissions déjà. Il était situé près d’un
ravin jaune et les blocs rocheux qui le bordaient y avaient des silhouettes
moins inquiétantes qu’ailleurs. Certains d’entre eux avaient même un aspect
amusant car leurs formes rappelaient celles d’animaux que nous connaissions :
aigle, pingouin, girafe, dromadaire. Nous aurions pu rester là un peu plus
longtemps. Mais bouger était devenu pour nous un besoin impérieux. Sans doute
l’espoir de découvrir quelque chose de nouveau. Nous allions être servis !


À plusieurs reprises, déjà, nous avions survolé des régions
où il y avait quelques collines, pas très hautes, mais qui tranchaient sur le
reste du paysage. Ce jour-là, nous en avons survolé une.


Une vague crainte nous avait toujours empêchés de nous poser
dans de tels sites, où pourtant les coins abrités étaient nombreux. À la
réflexion, cette crainte nous parut sans fondement. Nous étions loin de la montagne
bleue. Et un peu de changement dans le décor n’était pas pour nous déplaire.


Belbur pilotait l’astrobox. Il avait déjà dépassé
cinq ou six collines qui formaient une petite chaîne assez irrégulière quand il
fit spontanément demi-tour et se dirigea vers la plus haute.


— On pourrait peut-être se poser là, me dit-il.


— Pourquoi pas ? fis-je.


L’instant d’après, nous mettions pied à terre près d’une
énorme masse minérale de forme arrondie, couronnée de ce qui ressemblait à des
cactus géants, mais noirs, comme tout le reste, et que le soleil faisait
briller.


L’instant suivant fut celui du choc. Le premier, car il y en
eut d’autres. Nous venions de nous approcher de quelque chose qui n’était pas
du même noir que tout le reste ; une grande surface que le vent léger
faisait un peu onduler.


— C’est curieux, fis-je. On dirait un tissu…


C’en était bien un, fait de je ne sais quelle matière. Je me
penchai, le soulevai, vis dans la pénombre un large fossé de terre jaune, plein
d’arbustes à fruits verts et, entre deux de ces végétaux sphériques, à quelques
pas de moi, un visage humain, un être humain, qui surgit brusquement.


Bophals !


Je l’avais reconnu aussitôt. Il m’avait reconnu. Il laissa
tomber le sac qu’il tenait à la main, se jeta dans mes bras en s’écriant :


— Helno ! Est-ce possible ?


Il embrassa aussi Ars Belbur. Et, pendant quelques instants,
nous ne pûmes rien faire d’autre que bégayer des mots inarticulés.


Je posai mes mains sur les épaules de ce revenant et le
regardai. Il était toujours le même, grand, châtain, svelte, visiblement en
bonne santé, mais la joie évidente qui se lisait sur son visage ne dissimulait
pas qu’il avait dû subir des rudes épreuves. Il nous dit brusquement :


— Venez. Et ne vous étonnez pas, ne vous effrayez pas
de ce que vous allez voir. Je vous expliquerai.


Il nous prit par la main et nous entraîna, sans un mot, vers
une sorte de petite grotte au pied de la colline. Je pensai : « C’est
là qu’il habite. Mais que veut-il nous montrer ? »


La grotte, en fait, était un couloir, brillamment éclairé,
un couloir assez court, qui débouchait dans une grande salle. Là, j’eus un
saisissement terrible, et j’entendis Belbur pousser un léger cri d’effroi. Le
spectacle que j’avais sous les yeux était hallucinant. Je me serais cru dans un
aquarium géant peuplé d’une trentaine de pieuvres diversement colorées, qui se
tenaient debout sur leurs tentacules, et dont les plus grandes avaient plus de
deux mètres. Je m’arrêtai net et demandai à Bophals :


— Tu es prisonnier, Dhor ?


Et je pensais : « Nous sommes tombés dans la
gueule du loup. Nous voilà pris, nous aussi. »


— Mais non, fit-il. Je suis chez des amis. Vous ne
craignez rien. Je vais vous mener dans un endroit plus tranquille. Je vous
expliquerai tout. Suivez-moi.


Les pieuvres, qui avaient eu des mouvements divers en
découvrant notre présence, s’écartèrent pour nous laisser passer. J’avais la
sensation, malgré les paroles rassurantes de Bophals, de vivre dans un
cauchemar.


Nous avions suivi un autre couloir et notre ami nous fit
entrer dans ce qui, de toute évidence, était un laboratoire, et même, je m’en
avisai très vite, un laboratoire biologique. Il n’y avait là que deux des
étranges créatures. Elles eurent un léger mouvement de recul, comme cela avait
été le cas pour celles de la grande salle. Mais Bophals saisit leurs tentacules
et j’eus l’impression qu’il leur expliquait quelque chose. Puis il nous fit
asseoir dans de larges fauteuils.


Il avait pris, sur une table, un petit appareil qui ressemblait
vaguement à un magnétophone et qui était muni d’un micro et d’un haut-parleur.
Les deux pieuvres se saisirent des fils qui en sortaient et prirent place,
elles aussi, sur des sièges.


Notre ami, d’une voix un peu nerveuse, nous demanda alors ce
qui nous était arrivé et comment nous étions venus jusque-là. Je lui fis
rapidement le récit de notre odyssée. Il parut rassuré. J’eus l’impression que
les deux créatures l’étaient aussi, comme si elles avaient compris ce que je
disais. En fait, l’une d’elles l’avait compris. Mais nous ne l’avons su que
plus tard.


— J’avais peur, nous dit Bophals, que vous ne jouissiez
pas de toute votre liberté.


Il nous fit alors le long récit de ce qui lui était arrivé à
lui-même, de ce qu’il avait fait et appris. Nous l’écoutions avec un intérêt
passionné. Nous étions bouleversés. Et nous considérions les pieuvres d’un tout
autre œil. Le mot « pieuvre » ne leur convenait plus du tout.


Notre ami nous les présenta : Géa, qui lui avait sauvé
la vie et qui était du sexe féminin, et Dehorlif, un biologiste. Nous savions
déjà qu’il y avait aussi des sloïs.


Belbur et moi, nous nous sommes levés et nous avons serré
sans répugnance les tentacules qui se tendaient vers nous en signe d’amitié.


Je me rappelai brusquement que j’avais omis, dans mon propre
récit, de mentionner la découverte que nous avions faite d’un squelette, et je
m’écriai :


— La sacoche !


— Quelle sacoche ? demanda Bophals.


Je le lui expliquai. J’entendis alors une voix assez étrange –
celle de Géa, ainsi que je m’en rendis compte par la suite – qui sortait
du petit haut-parleur et qui disait dans ma propre langue :


— Le doute n’est pas possible. Ce ne peut être que la
dépouille d’Hurslin.


— Où est cette sacoche ? s’écria Bophals.


— Dans notre astrobox.


— Va vite la chercher.


*


* *


Nous avons vécu à partir de cet instant-là des heures
fiévreuses, non seulement Belbur et moi – et Bophals – mais aussi
tous les Glenss (c’est le nom de ces créatures) vivant sous cette colline.


Le contenu du sac rouge que nous avions rapporté avait
provoqué une émotion indicible que nous n’avons pas tardé à partager. L’espèce
de cahier qu’il contenait était couvert de notes prises par celui qu’ils nommaient
Hurslin – un Glenss qu’ils considéraient comme le plus grand savant de
leur civilisation.


Tandis qu’un sloïs, aveugle et sourd comme l’étaient
tous ceux qui vivaient là, nous faisait visiter – mais sans pouvoir malheureusement
nous donner d’explications – l’extraordinaire cité, Bophals, Géa,
Dehorlif, restés dans le laboratoire, s’employaient avec quelques autres à
déchiffrer et à commenter ce qui était en fait le testament scientifique d’Hurslin.
Quand nous sommes revenus, notre ami me saisit aux épaules et me dit d’une voix
passionnée :


— Quelle chance que vous ayez, Ars et toi, retrouvé ce
document. Vous ne pouvez pas savoir ce qu’il représente pour nous. (Il disait « nous »
comme s’il avait fait partie du peuple des Glenss.) Il nous apporte sans doute
le salut. Géa et Dehorlif sont en train de procéder à un test décisif dans le
laboratoire de physique qui est à côté. S’il est positif, comme nous avons tout
lieu de le penser, nous aurons, pensons-nous aussi, le moyen de chasser les Êtres
Vagues… De libérer les habitants du Rahaless et nos compagnons du Sirf,
dont nous savons maintenant, avec certitude, grâce à vous, qu’ils sont là, eux
aussi…


Les Êtres Vagues !…


J’avais été frappé, deux heures plus tôt, en entendant leur
description dans la bouche de Bophals qui, pourtant, n’en avait jamais vu. Mais
Belbur et moi, nous en avions vu, sans le savoir, au moins deux fois dans nos
jumelles, lorsque nous étions allés observer l’astronef et ce que nos hôtes nommaient
le Rahaless : de petites fumées informes, de minuscules nuages, sur les
terrasses de celui-ci. Je me rappelais même avoir dit à Ars :


— Regarde… On dirait des papillons qui jouent…


Il m’avait répondu :


— C’est un vent léger qui agite ces fumées imprécises.
Elles doivent sortir de quelque lucarne. J’y vois une preuve supplémentaire que
cette montagne est habitée.


Bophals nous fit asseoir. Il prit sur une table le cahier d’Hurslin
et le feuilleta.


— Je vais vous expliquer rapidement, nous dit-il, ce
que contient ce précieux texte. Et le mieux est que je vous en traduise quelques
passages, qui se situent vers la fin. Écoutez ;


« Pour moi, le doute n’est plus possible. Nos
geôliers sont bien ces formes vagues que nous apercevons parfois à travers nos
lucarnes. Et cela rend caduques toutes les notes précédentes que j’ai prises
lorsque je cherchais un moyen de venir à bout d’envahisseurs que je croyais
plus proches de nous par leurs structures. Ces Êtres Vagues, d’une nature
absolument inconnue, doivent venir d’une autre galaxie. Ils s’apparentent
beaucoup plus à des forces purement mentales qu’à des formes de vie cellulaire
comme celles que nous connaissons. Leur puissance doit être considérable et,
par le seul jeu de leur esprit, ils doivent être capables d’agir sur la
matière, de clore hermétiquement nos portes, de déplacer des objets, de nous
amener notre nourriture, de nous endormir. Je suis toutefois à peu près sûr
qu’ils ne peuvent pas pénétrer dans nos pensées, toujours bien défendues, et
qui le sont mieux encore depuis que nous sommes captifs.


» Bien que quasi immatériels, ils laissent pourtant
des traces où ils passent, presque imperceptibles, mais pas pour des sens très
exercés comme les miens. J’ai vu l’un d’eux, l’autre matin, dans la grande
salle de récréation encore déserte de notre groupe. Je m’étais réveillé un peu
avant les autres. Une forme imprécise, une sorte de léger voile flottant, se
tenait devant la grande porte du fond et s’évanouit aussitôt. J’allai examiner
l’endroit où elle se trouvait. Je découvris sur le sol une impalpable poussière
blanchâtre. J’avais déjà été intrigué par des traces semblables en plusieurs
points de nos logements, notamment dans les placards monte-charge par lesquels
nous recevons notre nourriture. J’en recueillis avec soin des parcelles et les
mis dans une éprouvette, mais sans parler de tout cela aux nôtres, pour ne pas
les effrayer davantage… »


Bophals interrompit sa lecture pour nous dire :


— Cette éprouvette était dans la sacoche que vous avez
rapportée. Écoutez la suite :


« Ah ! si je disposais de mon laboratoire !
Je commence à forger de nouvelles théories. J’en suis venu à penser que seules
certaines radiations pourraient détruire ou faire fuir les Êtres Vagues. Des
expériences sur la poussière blanchâtre m’apporteraient de précieuses
indications. Il faut absolument que je m’évade sans tarder davantage, que je
tente de gagner Roharss ou, avec mon ami Dehorlif, je poursuivrai ces
recherches… »


Bophals nous résuma les pages suivantes, qui contenaient
encore des détails passionnants, notamment sur l’évasion du savant glornien
(Glorn est le nom de cette planète).


— Et voici la fin. Elle est pathétique.


« Je vais mourir, et mourir désespéré, car ce que
j’emporte, dans ma sacoche et dans mon esprit, ne parviendra jamais à Roharss.
J’ai été frappé, traversé de part en part, par un des mystérieux projectiles
tirés de la montagne bleue pour nous empêcher de fuir. Mon krels est
impuissant à me guérir. J’ai pu me tramer jusque dans une grotte au pied d’un
rocher, mais, avant une heure, j’aurai rendu mon dernier souffle.


» Est-ce la proximité de la mort qui aiguise mon
esprit ? Je suis traversé par des pensées rapides. J’ai le sentiment
fulgurant de ce qu’il faudrait faire. Il me revient en mémoire un souvenir que
j’avais oublié, parce que je ne suis pas un physicien de profession. Parmi les
très nombreuses radiations que nous connaissons, et dont les effets sont si divers,
il en est une, dont je ne sais plus le numéro (mais il me serait facile de le
retrouver si je pouvais retourner parmi les miens) qu’on a cessé d’étudier
depuis longtemps car elle est très dangereuse. Elle a pour effet quasi
instantané de créer des désordres mentaux et je présume qu’elle peut même tuer.
Si les Êtres Vagues sont, comme je le pense, de pures forces mentales à peine
enrobées d’un semblant de matière, ils doivent être encore plus sensibles que
nous à une telle radiation. C’est dans ce sens qu’il faudrait travailler…
Examiner comment réagit la poudre blanchâtre soumise à un flux de ces rayons…
Hélas ! je… »


— Le manuscrit s’arrête là, nous dit Bophals.


Nous l’avions écouté, haletants, tandis qu’il traduisait
pour nous, en cherchant souvent ses mots, ce texte écrit par une créature dont
nous n’avions vu que la dépouille.


Un moment, nous sommes restés silencieux.


La porte du laboratoire s’ouvrit. Géa et Dehorlif entrèrent.
Leur tentacule supérieur le plus court s’agitait vivement, et j’eus la
sensation que c’était une agitation joyeuse. Je vis en même temps le visage de
Bophals s’illuminer.


Géa se saisit du petit appareil qui lui permettait de
communiquer rapidement avec nous et sa voix – une voix artificielle, mais
parfaitement nette, avec des intonations bizarres, mais musicales – retentit
dans le haut-parleur.


— L’expérience a eu des résultats positifs. Nous avions
d’abord analysé une infime partie de la poudre contenue dans l’éprouvette. Elle
était faite d’une matière absolument inconnue. Quant à la radiation qu’Hurslin
aurait tant voulu utiliser lui-même, nous l’avons vite identifiée. Elle porte
le numéro 935. Rappelle-toi, Dhor, tu me l’avais signalée hier comme étant
une de celles qu’il y aurait intérêt à étudier un peu mieux. Norarsef, le chef
du laboratoire de physique, s’est livré lui-même à cette expérience, en s’entourant
de précautions infinies pour que nous ne soyons pas incommodés. Il s’est
produit quelque chose de stupéfiant. Les grains blanchâtres et microscopiques
devaient posséder encore quelque parcelle de vie et de force mentale. Quand le
flux radiant les a frappés, il en a jailli comme une fumée légère, qui prit une
forme étrange et aussitôt se déchira curieusement, en émettant ce que vous
auriez pris, vous, humains, pour un cri de mort. Et c’en était un, nous le
savons…


Ainsi, le doute n’était guère possible. La radiation 935
devait agir sur les Êtres Vagues.


Dehorlif parla alors, mais dans sa propre langue. Bophals
traduisit pour nous :


— Nous aurons vite fait de construire un appareil
puissant. Mais comment opérer ? Nous n’avons aucun véhicule aérien qui
nous permette d’approcher rapidement du Rahaless. Le carburant nous fait
défaut.


Je m’écriai :


— Notre astrobox !


— C’est vrai, dit Bophals. L’astrobox ! J’étais
si bouleversé que je n’y pensais même pas.


— Mais ne craignez-vous point, intervint Belbur, que
cette radiation n’ait aussi des effets néfastes sur les Glenss et les hommes
qui sont prisonniers.


— Non, dit Dehorlif, à condition que nous agissions
quand ils seront endormis. Cela, nous le savons par expérience. Nous opérerons
donc la nuit, à une heure où ils seront tous, absolument tous, plongés dans un
profond sommeil, ainsi que peut en témoigner Géa.


— Je préfère, néanmoins, dit Bophals, qu’on se livre à
une ultime expérience sur moi. Car la physiologie humaine est différente de la
vôtre.


Le test eut lieu immédiatement, dans le laboratoire voisin.
Notre ami prit un somnifère, s’endormit aussitôt. Il fut soumis au flux, tandis
que plusieurs Glenss observaient ses pulsations cardiaques, ses mouvements
respiratoires, prêts à intervenir à la moindre défaillance. Mais tout se passa
bien et, une heure plus tard, Bophals, à qui une piqûre fut faite pour hâter
son réveil, sortait de l’inconscience frais et dispos.


*


* *


Les préparatifs durèrent six jours.


La sensation d’extraordinaire dépaysement que nous
éprouvions, Belbur et moi, s’atténua un peu.


Nous apprîmes une foule de choses passionnantes. Nous ne
pouvions communiquer – grâce à l’apareil transformateur construit par Bophals –
qu’avec Géa qui, seule parmi tous ces Glenss, connaissait notre langue. Cette
créature étonnante nous parut suprêmement intelligente, pleine de délicatesse
et de sensibilité. Elle nous parla de Dhor en termes émouvants, tout comme Dhor
nous avait parlé d’elle. Nous sentions qu’il s’était créé, entre ces deux êtres
si dissemblables, des liens de profonde tendresse. Elle nous parla aussi avec
émotion de ses conjoints encore prisonniers. L’existence des sloïs nous
avait d’abord étonnés. Mais, vite, nous avons senti que ce n’était qu’un des
aspects de la vie universelle.


Le sixième jour, tout était prêt pour notre expédition.







 


CHAPITRE XV


Tout se passa avec une rapidité inouïe.


La nuit était claire. Trois des cinq lunes de Glorn – dont
la plus grosse et la plus brillante, celle qui ressemblait à une grosse boule
décorative verte et parfaitement lisse – erraient dans le ciel criblé d’étoiles.


Nous étions quatre dans l’astrobox, Dehorlif, Géa,
Bophals et moi, très à l’étroit dans le petit habitacle, bien qu’avant le
départ nous eussions débarrassé celui-ci de tout ce qui nous aurait inutilement
encombrés.


Je pilotais et je poussais la vitesse à son maximum.
Dehorlif, qui avait replié ses longs tentacules inférieurs autant qu’il l’avait
pu, afin d’occuper le moins de place possible, se tenait à mon côté. Ses
tentacules supérieurs reposaient sur l’appareil qui allait être, si tout
marchait bien, le moyen de notre salut. Géa et Bophals étaient debout derrière
nous.


Ars Belbur s’était résigné à attendre à Roharss notre retour ;
si nous revenions.


Dehorlif avait lancé la veille un bref message télépathique
en direction du Rahaless – avec l’espoir qu’il serait capté – pour
annoncer ce que nous allions entreprendre. Les prisonniers du Sirf ne
pouvaient malheureusement pas être prévenus, eux aussi, et auraient un choc si
nous réussissions. Mais ce serait un choc heureux.


L’astrobox filait comme une flèche vers la montagne
bleue. Bophals et moi, nous portions des casques spéciaux destinés à nous protéger
quand serait déchaîné le flux libérateur. Géa et Dehorlif étaient munis eux-mêmes
d’un dispositif protecteur, mais d’une sorte différente.


Nous étions tous les quatre, je le sentais, tendus à l’extrême.
Un doute terrible nous habitait. Nous ignorions encore beaucoup trop de choses
sur les Êtres Vagues pour avoir la certitude de les vaincre.


Le Rahaless se dessina à l’horizon, presque aussi noir dans
la nuit que le reste de la planète. Je fonçai, obliquant sur la droite, vers le
sud, jusqu’au point où commençait la partie habitée de la montagne, afin de
remonter ensuite, parallèlement à celle-ci, et aussi près d’elle que possible,
vers le nord, afin de tout balayer au passage. Tel était notre plan.


Quelques instants plus tard, tout était terminé. J’avais
viré brusquement, à deux cents mètres de la grande muraille dont, ensuite, je
me rapprochai encore. Au même instant, Dehorlif avait mis en marche son
appareil, libérant la radiation 935. On n’entendait rien, on ne voyait rien.
Et, pendant quelques secondes, il ne se passa rien. Mais, brusquement, nous
avons vu surgir, comme à travers les murailles mêmes du Rahaless, des formes
vagues, de petites nuées blanchâtres qui se précipitaient vers le ciel à une
vitesse folle. Une sorte de long cri déchirant vrilla mes oreilles, mais c’était
plutôt un cri d’angoisse et de fuite éperdue qu’un cri de mort. Cela ne dura
également que quelques secondes. Puis, plus rien. Le silence. La nuit.


La voix de Bophals me parvint, bizarre, comme à travers un
brouillard :


— Je crois que c’est fait !


Et la voix de Géa, dans le haut-parleur, rapide, exaltée :


— Je vais revoir les miens !


J’entendis aussi celle de Dehorlif, mais sans comprendre.
Bophals dit alors, mais il devait se contenter de traduire :


— Il faut maintenant survoler le Rahaless et observer.


J’obéis machinalement. Je pris de la hauteur et ralentis.
Une large et sombre terrasse, coupée de rectangles plus clairs, se déroula sous
mes yeux, comme le ruban d’une autoroute. Pendant six ou sept minutes, je ne fis
qu’aller et venir au-dessus de la partie habitée. J’entendis Dhor murmurer :


— Je me demande si…


Mais je l’interrompis par une exclamation. Un des
rectangles, sur la haute plateforme, venait de s’ouvrir comme une trappe. Et je
vis des Glenss en sortir, tandis que retentissait dans le haut-parleur le cri
de triomphe de Géa :


— Ils sont libres !…


Elle m’indiqua où je devais me poser sur la terrasse. Elle
croyait savoir où se trouvaient les humains prisonniers, dans une partie encore
inoccupée du Rahaless, lorsque ceux de sa race et elle-même avaient été
immobilisés dans leurs propres demeures. J’atterris.


*


* *


Si je n’avais pas passé une semaine dans la colline de Roharss,
je serais allé de stupeur en stupeur. Mais les décors, à l’intérieurs de cette
fantastique cité, et ceux qui s’y mouvaient, m’étaient déjà familiers.


Nous avancions au milieu d’une foule de Glenss – qui s’étaient
réveillés un instant plus tôt, dans la seconde même où les Êtres Vagues s’étaient
enfuis – et qui agitaient frénétiquement leurs groelks. Ils
savaient, depuis vingt-quatre heures, grâce à l’un des leurs qui avait capté le
message de Dehorlif, que celui-ci et Géa allaient venir, et venir accompagnés
de deux créatures humaines. Ils nous avaient attendus avec anxiété.


Toutes les portes étaient ouvertes. Tous les ascenseurs
fonctionnaient. La force mentale qui les avait si longtemps bloqués avait
disparu.


Géa nous avait pris par la main et nous guidait, Bophals et
moi. Nous avons traversé des chambres, suivi des couloirs, changé deux ou trois
fois de niveau. Et nous sommes arrivés à l’entrée d’une grande salle…


Là, le spectacle était des plus singuliers. Un groupe de
Glenss se tenait en retrait de la porte. Ils faisaient, avec leurs tentacules,
des gestes – dont j’avais appris que c’étaient des gestes d’amitié –
en direction d’un autre groupe, dans la salle celui-là, et composé d’êtres
humains sur les visages desquels se peignaient l’ahurissement, la stupeur, la
crainte.


Je reconnus aussitôt le grand et maigre Soal Greg, chef de
notre expédition, le commandant Hémi, tous les autres. Lorsqu’ils nous virent,
leur ahurissement parut encore s’accroître.


Bophals et moi, nous nous sommes précipités vers eux, les
bras tendus.


*


* *


Que dire encore ? Comment décrire la joie de tous ceux
qui étaient là, Glenss et hommes ? Ils venaient de recouvrer la liberté et
commençaient à peine à y croire. Une telle joie est indescriptible. Comment
rendre compte de toutes les conversations échangées, de tous les propos tenus
par Bophals et par moi-même – mais surtout par Bophals – pour
expliquer aux nôtres comment les choses s’étaient passées ? Comment
traduire les extraordinaires et silencieuses ovations des Glenss à l’adresse de
Dehorlif et de nous-mêmes ?


Je fus le témoin de scènes étonnantes. J’assistai aux
retrouvailles de Géa avec ses conjoints. Le sens de leurs gestes ne fut pas
très clair pour moi, mais je sentis profondément qu’ils étaient l’expression d’une
allégresse immense. Je vis ensuite l’époux et le sloïs de la splendide
créature entourer Bophals délicatement de leurs tentacules et le tenir un long
moment embrassé pour lui marquer leur reconnaissance et leur amitié.


Nous sommes restés huit jours encore sur Glorn. Le Sirf,
que nous étions allés inspecter dès le lever du soleil, en compagnie de Greg et
de Hémi, était intact, prêt à regagner l’espace. Il en était de même des petits
astrobox qui l’entouraient. Bientôt, l’équipage se réinstalla dans ses
quartiers.


Dans les immenses locaux de la montagne, aucun objet, aucune
machine, aucun appareil, aucune arme provenant des Êtres Vagues ne fut
découvert, mais le secret des mitraillages put être éclairci. Les projectiles
ne provenaient pas d’engins matériels. C’étaient des fragments de la base même
du Rahaless, arrachés à celle-ci par une force mentale et projetés dans l’air,
un peu au-dessus du sol, avec la même violence que s’ils étaient sortis d’un
pistolet atomique.


Parmi les nôtres, l’excellent Tend Ossoul était le seul à
avoir vu un Glenss, avant notre arrivée, et tous ses compagnons avaient fini
par penser qu’il avait eu une hallucination. Mais ce Glenss existait bel et
bien, et Géa nous l’amena. Il expliqua, par le truchement de celle-ci, qu’il
avait trouvé non verrouillée une porte qui l’était habituellement. Il l’avait
poussée. Il avait eu aussi peur que le chef de notre service de télécommunications
et avait fui. Les siens crurent qu’il avait rêvé. La seule explication est que
la force mentale exercée sur cette porte pour la maintenir close s’était un
bref instant relâchée.


*


* *


Dhor Bophals, le jour de notre départ, semblait à la fois
heureux et triste.


Des milliers de Glenss, venus dans leurs légers et ingénieux
engins volants pour saluer notre envol, entouraient le Sirf et agitaient
silencieusement leurs groelks. Presque tout le monde était déjà à bord.
Nous formions, au pied de la passerelle, un petit groupe composé, d’une part,
de Dehorlif, de Géa et de ses conjoints, de quelques autres Glenss et, d’autre
part, de Greg, d’Hémi, du physicien Muro Stend, de Belbur, que j’étais allé récupérer
à Roharss, et de moi-même. Les adieux furent assez longs. On avait toujours
encore quelque chose à se dire. Ils furent particulièrement longs entre Géa et
Bophals. Je vis des larmes dans les yeux de celui-ci.


Quand nous eûmes enfin gravi la passerelle, je lui dis :


— Tu es triste, vieux frère…


— Oui, fit-il simplement.


— Bah ! lui dis-je, tu reviendras. Tu te feras
nommer ambassadeur de notre civilisation sur Glorn.


J’étais loin de me douter que cette nomination allait
survenir dès notre retour.


Le mystère des Êtres Vagues demeure entier.


Venaient-ils d’une lointaine galaxie ? D’une autre
dimension de l’espace ? D’un univers parallèle ? Pourquoi
faisaient-ils des prisonniers et les endormaient-ils à heures fixes ?
Autant de questions qui resteront sans doute à tout jamais sans réponses.
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